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AVERTISSEMENT 



DU TRADUCTEUR. 



L'importance de THistoire d'Espagne, en général 
le besoin et le manque dans notre langue d'un abrégé 
satisMsant par sa précision et sa clarté, ont fait re- 
chercher, traduire et continuer l'excellent ouvrage 
de M. Bigland, qui parut en Angleterre , en 1810. Le 
succès de cet ouvrage n'a été surpassé par aucun de 
ceux qui ont paru jusqu'à ce jour sur le même sujet. 
M. Bigland est parvenu à présenter, dans un cadre 
serré, le résultat de la lecture de tous les historiens 
de l'Espagne , et des recherches qu'il a faites avec la 
plus judicieuse critique , des matériaux les plus pré- 
cieux. 

On regrette seulement que les dernières pages du 
second volume, qui renferment le tableau des pre- 
miers événements de la guerre de 1808 , soient écrites 
avec une partialité dont les écrivains anglais contem- 
porains n'ont pas su assez se défendre : on a donc 
pensé qu'il était nécessaire d'ajouter à cette partie 
quelques notes pour relever les erreurs , sans altérer 



le texte. Ces notes ont été faites avec la plus reli- 
gieuse impartialité; et cest dans le même esprit que 

« 

cet abrégé hbtorique a été continué. On a tâché de 
conserver dans cette continuation (qui fait la ma- 
tière du troisième volume) le style clair et concis 
de M. Bigland. On ne pouvait suivre un meilleur 
modèle. 



PRÉFACE 



L'Histoire d'Espagne , bien que peu connue , 
forme une partie iinportante de l'histoire du 
monde. A peine existe-t-il une nation dont les 
transactions aient eu une plus grande influence 
sur les destinées de l'Europe , et dont les An- 
nales of&ent des leçons d'une plus grande im- 
portance. Ni l'histoire ancienne ni l'histoire mo* 
deme ne fournissent aucun exemple d'un empire 
dans lequel d^s avantages naturels aussi grands , 
et des événements aussi heureux, aient été si 

» 

cionstamment contrariés par une fausse politique. 
L'aperçu historique de là monarchie espagnole 
doit f dans tous les temps , commander l'atten- 
tion de l'homme d'état et du philosophe : ces 
motifs nous portent à remonter aux causes qui , 
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après plusieurs révolutions , conduisirent cet em- 
pire à un si haut degré d'élévation, et le préci- 
pitèrent ensuite dans l'état de dépression où nous 
le voyons maintenant, 
^ L'histoire est le registre des actions des 
.hommes et le vrai miroir de la nature humaine ; . 
c'est à cette école qu'il faut étudier la morale 
et la politique , et cette étude est la phis. con- 
venable à notre esprit. Mais la manière dont on 
l'écrit dans ces temps toodernes^ &it qa'on par- 
vient difficilement à la bien connaître. Lofôque 
chaque récit , bien que peu important , est étseiidu 
jusqu'à la plus ennuyeuse prolixité; lorsque des 
détails obscurs ou douteux, prenant leur Sfnorce 
dans l'imagination des historiens qui se les trams- 
mettent l'un à l'autre , sont encore aloogés^par. une 
superfluité de paroles; enfin lorsque de lourds 
volumes sont remplis de faits incertains et, in- 
signifiants , peu de personnes ont le loisir fêbà 
parcourir ces fastidieuses Annales , et les év/é^ 
nements les plus importants restent ignorés. 



PREFACE. IX 

On ne peut lire , sans l'approuver, le conseil 
donné dans un ouvrage critique et périodique , 
dont le mérite reconnu est prouvé par Fétendue de 
sa circulation : ce C'est ^ dit la Revue d'Edimbourg , 
« une chose vraiment affligeante que de voir la lit* 
« térature devenir de jour en jour moins accès* 
« sible , et les livres augmenter de volume aussi- 
a bien que de prix, de façon que peu de per- 
<c sonnes sont en état d'en acheter, et que le 
« nombre est encore moindre de celles qui veu- 

«lentlnen les lire L'hoipme de lettres qui 

« entreprend un nouvel ouvrage doit considérer 
ff l'intérêt de la littérature , et s'opposer, à cette 
« prodigieuse multi{^icatlon de papier imprimé 
« qui est le dé£siut. de notre siècle. » ( Edimburgh 
Hevieiv ,. «® a5 , /?. 1 35, ) 

Frappé d'une observation qui s'accorde si bien 
avec mes propres ^eniiments , et dont L'évidence 
ne peut échapper à quiconque s'occupe de l'étude 
de rHistoire , j'ai entrepris de donner ua précis de 
celle d'Espagne, dont la clarté et la concision ne 
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puissent ni fatiguer l'attention ni surcharger la 
mémoire du lecteur. En remplissant cette tâche , 
il était nécessaire de passer légèrement sur des 
détails frivoles , ou dont l'authenticité n'est point 
reconnue , afin de s'étendre sur les grands évé- 
nements qui eurent une influence prononcée 
sur les destinées de la nation espagnole. Et en 
effet , il convient que les différentes parties de 
la narration soient resserrées ou étendues suivant 
leur plus ou moins d'importance. L'expérience 
nous prouve chaque jour combien il est diffi- 
cile , parmi tant de témoignages contradictoires , 
de se procurer un détail authentique des faits 
qui se passent presque sous nos yeux ; et ce serait 
tromper le lecteur que de prétendre raconter 
avec précision les particularités de batailles et 
de sièges innombrables , et plus encore de cher- 
cher à pénétrer les intrigues secrètes et obscures 
des premiers temps. S'il était possible même que 
ces faits fussent détaillés avec la plus scrupu- 
leuse exactitude, ils seraient aujourd'hui peu 
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intéressants. Il ne reste ordinairement de la lec- 
ture des histoires les plus volumineuses que le 
souvenir des grands caractères , des beltes ac- 
tions, des événements principaux et de leurs 
résultats. En omettant des circonstances dou- 
teuses et des particularités insignifiantes qui fa- 
tiguent et égarent le lecteur au lieu de Finstruire 
et de l'amu^ser , je crois avoir distinctement rap- 
porté tout ce qui est important dans l'Histoire 
d'Espagne, et suffisamment développé les prin- 
cipales causes qui ont produit la longue déca- 
dence et Pétat de dégradation d'une monarchie 
qui , autrefois , remplit l'Europe de la terreur de 
ses armes et de son pouvoir. 

Les autorités sur lesquelles s'appuie cette 
histoire sont principalement les suivantes : 

Poljrbii Hist — TUi livii HisL ab Urbe cond. 
— Sueton, Vita AugusiL — PhUarch. Fita Scip. 
AntUb, , Cœs, , etc. — PUnii HisL nat. — Ma^ 
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rianœ Hist. de Rébus Hispanicis. — GibbJDec. 
Rûm. Emp. — Hist. de t Afrique et de V Espagne 
sous la domination des Arabes y par Cardonn e. 

— Herr€ra._ Gen. Hist. — Fie de Colomb , par 
Ferdin and Colomb . — Qobertson. Histoire de 
Chartes V. — Robertson^, Hist. d'Amérique. — 
Sleidane. Comment. — De Salis. Hist. de la Con*- 
quête du Mexique. — ly. fFatson. Hist. de Phi- 
lippe II. — Famianij^ Strad. Hist. de Bell. Belgico. 

— ly. Wfttxnn Hist. de Philippe III . — Anec- 
dotes du d uc d'Olivarez. — Hist. gén. de F Es-- 
pagne. — Mém. du maréchal duc de Berwick. 

— Siècle de Louis XIV ^ par Voltaire.^ — Siècle 
de Louis XV ^ par le 'même. — Les historiens 
anglais Rapin ^ Cambden, Hume , Smollet et 
Belsham,. — Abrégé chronologique de PHist. de 
France, par Hénault.^^ Moore^ Vies du cardinal 
Alh^rofti, et du duc de Riperda. — Rétablisse' 
rffent des manufactures et du commerce d' Es- 
pagne , par Vllaa. — Ustariz. Théorie et pra- 
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tique du commerce. — Tableau de V Espagne 
ancienne et moderne y par Bourgoing. — Expo- 
sition de don Pedro Cevallos, — Neale. Cam- 
pagnes en Portugal et en Espagne, — Montes-- 
fuieu. Esprit ef^s Lois. — Folard. Observ. sur 
Pofyb^ — Les Voyages de Townsend,, de Swin- 
burn ^ du profes. Link et de Semplet. 



HISTOIRE 

D'ESPAGNE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Situation et avantages physiques de TEspagne. — Arrivée 
des Phéniciens. — Fondation de Cadix. — Guerre entre 
cette colonie et les Aborigènes. — Elle réclame le secours 
des Carthaginois. — Aperçu de Tétat de l'Espagne à cette 
époque. — R'écît fabuleux de la fondation de Lisbonne. 

— Amilcar subjugue la Bétique » et est tué. — Succès 
d'Asdrubal; sa mort. — Annibal entreprend d'achever la 
conquête de l'Espagne. — Siège et destruction de Sagonte. 

— Les Romains et les Carthaginois se disputent la pos- 
session de l'Espagne. — Mort des deux Scipion, Cnéius 
et Publius. — Succès de Cornélius Scipion en Espagne. 

— L'Espagne est cédée aux Romains. — Ils fondent Tar- 
ragone et plusieurs autres cités. — Rébellion des Lusita- 
niens et des Cantabriens. — Siège mémorable et destruc-^ 
tion de Numance. — L'Espagne embrasse le parti de 
Pompée. — Elle est réduite par César. — Révolte formi- 
dable des Cantabriens , sous l'empire d'Auguste. — Leur 
dernière réduction par Agrippa. — Fondation de Sara-* 
gossa et de Mérida. 



1^ A. naissance, les progrès, les révolutions , l'agran- 
âisseiAent immense, et ia décadence remarquable de 
la nlonatchîe espagnole, fwment une suite d*his- 

Tome /. I 



2 HISTOIRE 

toires qui intéressent également l'homme d'état, 
le marchand et le philosophe. Aucune autre partie 
de l'Europe , si l'on en excepte la Grèce et l'Italie , 
n'offre un tel spectacle, celui d'un pays doué des 
plus grands avantages physiques , appauvri , déprimé, 
et dégradé par une succession de causes morales et 
politiques d'une nature toute particulière. 

La grande péninsule qui comprend l'Espagne et 
le Portugal, étant située entre la Méditerranée et 
l'Océan atlantique , et presque entièrement entourée 
par la mer , qui y forme des baies et des ports ex- 
cellents, possède tous les avantages désirables pour 
le commerce. Dans la plupart des provinces le sol 
est fertile et le climat fort sain ; et si elles étaient 
cultivées avec plus d'industrie , peu de contrées pour- 
raient mieux satisfaire aux besoins et même au luxe 
d'une nombreuse population. C'est parmi les évé- 
nements dont l'Espagne a été témoin que nous de- 
vons rechercher les causes qui l'ont empêchée , dans 
presque tous les âges , de prospérer en raison des 
bienfaits que la nature avait répandus sur elle, et 
de profiter des circonstances qui lui furent favo- 
rables. 

L'origine des nations se perd dans la nuit des 
temps. On ignore à quelle époque l'Espagne fut 
peuplée, et quels furent les premiers habitants qui 
s'établirent sur. ses cotes. Il parait certain seule- 
ment qu'à uae période très*reculée , des Phéniciens 
y abordèrent, et que, plus de mille ans ^yaqt 
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notre ère, Cadix s'éleva sous leurs auspices (i). 

Cette colonie phénicienne, placée avec sûreté 
dans une île qu'un cours d'eau très-étroit sépare du 
continent, et principalement occupée d'affaires com- 
merciales, paraît être demeurée pendant plusieurs 
siècles dans un état paisible et florissant. Mais, en- 
gagée à la fin dans une guerre désastreuse avec 
les habitants de la Bétique (l'Andalousie), elle ré- ^^.j.c. 
clama les secours des Carthaginois qui étaient aussi ^^^^ 
d'extraction phénicienne, et établit avec eux des liai- 
sons de commerce. 

Lorsque les Carthaginois abordèrent en Espa- 
gne, ce pays était occupé par des nations et des 
tribus barbares. Leurs limites respectives, lors 
même qu'elles seraient tracées avec exactitude, 
ne seraient d'aucun intérêt pour le lecteur. Quel- 
ques-unes des principales nations de cette vaste 
péninsule réclament cependant notre attention, et 
paraissent avec distinction dans l'histoire romaine. 
Tels furent les fiétiens qui habitaient l'Andalousie et 
Grenade , les Lusitaniens qui occupaient le Portu- 
gal, les Celtibériens (2) qui possédaient le royaume 
d'Aragon, les Lacetani de la moderne Catalogne, 
et les Cantabriens , placés dans le nord de la Bis- 



(i) Cadix fut fondée par une colonie phénicienne. Vellei. 
Patercul. lib. i , cap. aa. 

(a) Le nom de Celtibériens indique leur origine celtique 
et leur position sur Tlbéras ou TÈbre qui traverse T Aragon. 



I. 
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caye et des Asturies. On pourrait y ajouter d'autres 
peuples moins importants, tels que les Vaccei, dont 
la capitale , située dans la pro'vince de Léon et près 
des Asturies , conserve encore son ancien nom de 
Palancia; les Edetani, les Callaici (i), et plusieurs 
autres tribus trop nombreuses pour être citées, et 
trop peu intéressantes pour exciter Fattention. Les 
mœurs, les coutumes et les usages de ces différents 
peuples semblent avoir été presque les mêmes : au- 
dacieux, adroits, sanguinaires comme le sont tous 
les barbares, la vengeance et l'amour du pillage fai- 
saient de la guerre leur principale occupation , et 
ils méprisaient les arts que la paix seule fait fleurir. 
Leurs vêtements étaient grossiers , leurs corps étaient 
peints de diverses couleurs, et ils mêlaient parmi leurs 
longs cheveux des ornements d'or et d'argent. Leur 
religion paraît avoir quelque ressemblance avec celle 
des druides dans les Gaules et dans la Grande-Bre- 
tagne. Us reconnaissaient un être suprême, mais 
ils adoraient des divinités sul)alternes. Les bois les 
plus épais étaient respectés comme la demeure de 
leurs dieux; et, pour mériter leurs faveurs, c'était 
sous ces ombrages sacrés qu'ils immolaient des vic- 
times humaines. La richesse naturelle du pays , les 
avantages ccmimerciaux qu'il offrait, avaient engagé 



(i) Les Callaici habitaient la Gallicie, dont le nom «mo- 
derne paraît être une coitmption du nom ancien. 



plusieurs colonies étrangères à s'étabUr sur ses co- 
tes, et .à y bâtir des villes : les principales fureot 
Cadix; Sagonte, foBwiée, à ujie époque très-reculée^ 
par des Grecs; et Lisbonne sur le Tage, L'origine 
de cette dernière ville est tellement perdue dans 
l'obscurité des siècles , que la fable en attribue la 
fondation à Ulysse. 

Telle était la situaition de l'Espagne lorsque Ami)^ 
car, père du célèbre Â^nibal, y conduisit les forces 
deCarthage. La 'résistance qu'il y trouva était telle 
qu'on devait Tattendre de ces nonabrquses hordes^ 
de barbares, cruels, indépendants, guerriers^ et aux* 
quels il n^ manquait , pour être de redoutables sol- 
dats, qu'une discipline régulière. Pendant neuf anr 
mes de guerres continuelles y Amilcar subjugua la 
Bétique ; mais s'avançanl à ta fin d^ns la Lusita^ie ^ 
ii fut, entouré et tué sur les bords du Tage. Son 
frère Asdruhal lui succéda dans, le commande- 
meiit , et fit tant par s^^ armes et par son adresse, 
qu'il détermina les CaUsûci, les. Celtibériens et le» 
diverses tribus qui oçcupaiie^t les provijokces moder* 
nés de ]Vbircie, de Y^leniee, de^s, d^^x Castilles^ de 
Léon,^ à se ^umettre au joug des Carlh^inoi$> 

Au milieu de ses succès, Asdrubal tomba sous le 
fer d'un assassin; le commandement fut dévola à 
spn neveu ^ le célèbre Annibal ^ qui y dans sen en- 
fa^qe^ avait juré sur l'a^ilel une haine éternelle à 
Rome , et résolut de commencer TexécutiiHi de ses 
projets en achevant la conquête de l'Espagne^ Après 
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avoir employé deux années entières à faire Jim- 
menses préparatifs , il commença les hostilités par 
le siège de Sagonte , qui était sous la protection des 
Romains. Pendant huit mois la valeur des habitants 
et la force de leurs murailles déjouèrent les efforts 
des assiégeants. Mais la ville finit par être prise 
d'assaut : les habitants, dans cette dernière extré- 
mité , montrèrent leur invincible résolution en met- 
tant le feu à leurs maisons , et en s'y laissant dévorer 
par les flammes. Sagonte étant détruite, Annibal 
réduisit la totalité de l'Espagne sous le joug de Car- 
thage, excepté cependant le pays montagneux des 
Cantabriens qui semblent avoir encore conservé leur 
indépendance. Les talents militaires et la politique 
adroite de ce général le rendaient également propre 
à commander une armée et à concilier les passions 
turbulentes de ces tribus rivales. Les Espagnols , qui 
d'abord avaient été les ennemis des Carthaginois , 
augmentèrent les forces de ceux-ci , et suivirent avec 
joie l'étendard d' Annibal. On vit des milliers de ces 
guerriers barbares (i) marcher sous sa bannière à 
travers les Pyrénées et les Alpes, et déployer leur 
valeur dans les champs de Trebbia, Trasimène et 
Cannes. 

Depuis cette époque , l'Espagne et l'Italie furent 
les deux théâtres sur lesquels Rome et Carthage se 
disputèrent la prépondérance. Du côté des Romains, 



(i) Polyb. lib. 3 , cap. 4, 5. 
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Cnéius et Publius Scipioù condaisirent la guerre 
d'Espagne; mais ces deux illustres chefs, enorgueillis 
par le succès de sept campagnes , et méditant l'entière 
réduction de ce pays, tombèrent glorieusement à la 
tète de leurs armées, vaincus par les forces combi- 
nées de l'Espagne et de Carthage. Pour réparer ces 
désastres, on donna à Cornélius Scipion, qui mérita 
depuis le surnom d'Africain , le commandement de 
l'armée d'Espagne» Ce héros , fils de Publius Sci- 
pion , n*avait que vingt-quatre ans lorsque, investi 
de la dignité consulaire , il entreprit de venger son 
père et de soutenir la gloire du nom romain. Son 
arrivée en Espagne lui ouvrit la carrière bril- 
lante des victoires. Étendant ses conquêtes , il se 
rendit maître de la nouvelle Carthage, où ses 
soldats firent un butin immense.: Son désintéresse* 
ment , son héroïque générosité , loi^u'il rendit à 
un prince celtibérien une jeune et belle captive qui 
devait être son épouse , lui concilièrent l'affection 
d'une des plus puissantes nations cfe l'Espagne (i). 
Cependant l'influence des Carthaginois excitait 
encore quelques tribus à se défendre contre le pou- 
voir toujours croissant de Rome. Un qorps de a2,5oo 
Espagnols, dont 2,5oo cavaliers, commandés par 
deux de leurs princes , entreprirent de relever les 
destinées de Carthage, et laissèrent 17,000 des 
leurs sur le champ* de bataille. Le pays ouvert se 

(i) liv. lib. a6, cap. 49* 
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soumit aux Roimûns; et ScipioQ', afin d'expulser 
entièrement les Carthaginois, commença aussitôt le 
siège de Cadix , où les débris de leurs forces étpient 
concentrés. Les fortifications de cette ville cédèrent 
aux assauts des assiégeants et aux chocs réitérés de 
leurs machines : on vit alors les aigles romaines 
s'étendre depuis les Pyrénées jusqu'aux colonnes 
d'Hercule. 

A la mémorable bataille de Zama ^ le génie de 
Carthage s'anéantit devant la valeur ou la fortune 
de Rome : l'Espagne fiit cédée aux vainqueurs, et 
devint une province romaine ; de nombreuses colo- 
nies s'y établirent , et des villes fortifiées s'élevèrent 
de .tous côtés. Parmi celles-ci Xarragone, placée 
dans une position avàtitageuse et élevée, sur la Mé- 
diterranée, et entre Barcelone et l'embouchure de ' 
FÉbre, fut long -^ temps considérée comme la plus 
importante , puisqu'elle permettait aux Romains^, 
après une navigatioru courte et facile , de faire passer 
leurs forces en Espagne. 

Le pouvoir de Rome seoihlait être fermement 
établi; mais un peuple brave et impatient du joug 
ne pouvait supporter plus Itmg-temps cet état de 
dépendance et de servitude. Les Espagnols ie xé*- 
Toltèrent, et pendant plusieurs années occupèrent 
fortement les. légions et exercèrent les talents des 
généraux romains. L'oppression et la perfidie excl* 
tèrent les Lusitaniens à faire les plus vigoureux ef- 
forts; et, sous les ordres de Viriate, qui, du rang 



obscur :de soldAt $'était élevé par ses talents à celiû 
de général^ ijb repoussèrent loiig-tea[ips< les. années 
rom$^y;ies« Ce chef enlreprenant les mit en déroute 
dnfis plusieurs engagements, et établit sa domina*^ 
tkm siiu* presque un tiers de r£spagne* Invincible 
dans les combats^ il périt victime d'une perfidie. 
Pendant qu'il négoâait un traité de paix avec 
Quinttts Servilius Caepio, des conspirateurs, gagnés 
par IW des Romains, l'assasûnèrent dans sa tente 
au niilieu de la nuit« Les Lusitaniens liéplorèrent 
la perte de leur général et honorèrent sa mémoirev 
Ses obsèques ftirant célébrées avec une pompe bar» 
bare; mais cet empire tomba avec son fondateur. 
XanAaie, que les suffrages du peuple appelèrent au 
commandement suprême, ne possédait . pas ies ta- 
lents» de son prédécesseur, et succomba sous les dif- 
ficultés de sa position. Xes aigles romaines se dé- 
ployèrent dans toute la partie occidentale de la 
péninsule. Les Lusitaniens virent leojrs champs dé- 
vastés et leurs maisons réduites en cendres; maïs 
leurs guerriers se' retirèrent dans les liiontagnes, et 
défièrent dans ces retraites inaccessibles le pouvoir 
et la politique des Romains : lorsque ceux*ci leur 
demandèrent un tribut, ils répondirent que leurs an«- 
eêtres leur avaient laissé du fer pour défendre leurs 
possessions , mais non de l'or pour les racheter. 

Les Celtibériens étaient aussi enflammés de l'a^ 
mour de la lU[)erté. La .ville de Numance , située prèa 
de la source du Douro , et non loin de Soria , fai* 



lO HISTOIRE 

sait valoir ses droits naturels à rindépendanciB. Ses 
habitants belliqueux sortirent de leurs murs et re- 
poussèrent les troupes disciplinées des Romains : 
ils forcèrent Quintus Pompéius, qui s'était appro- 
ché avec un corps de 3o,ooo vétérans , d'accepter 
un traité par lequel les Numantins s'engageaient 
à payer trente talents à différentes époques, et à 
rendre les prisonniers et les déserteurs romains. ' 
Le sénat refusa de ratifier ce traité; et lorsque 
Yiriate n'exista plus, et que la résistance des Lusi- 
taniens fut confinée dans les limites de. leurs mon- 
tagnes, les Romains recommencèrent les hostilités. 
Les Numantins se précipitant hors de leur cité dé-' 
firent complètement l'armée que conduisait Pompi* 
lius Lœnas, dont les forces très-affaiblies restèrent 
à une distance prudente pendant la un de la cam- 
pagne. Le consul Hostilius Mancinus vint , après 
lui, conduire les aigles romaines devant les murs de 
Numanc^ ; 220,000 Romains y furent massacrés par 
4,000 Numantins ; ceux qui s'échappèrent furent en- 
tourés avec leur général , et ne durent leur salut 
qu'à un traité dont le sénat refusa encore la rati- 
fication. La gloire des Espagnols n'était pas res- 
treinte à ce seul théâtre. Emilius Lépidus, choisi 
pour succéder à Mancinus , (îit repoussé des murs 
de Palencia, et .y perdit six mille légionnaires. Mais 
cette ville fîit quelque temps obUgée de se rendre 
à Calpurnius Pison ; et les Espagnols, que leurs suc- 
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ces avaient enorgueillis, commencèrent à éprouver 
les vicissitudes de la guerre. 

Numance resta long-temps la gloire de l'Espagne 
et la honte des armes romaines. Cette ville célèbre* 
avait environ trois milles de circonférence, et était 
située sur une colline élevée; mais, suivant l'aveu 
des historiens romains, le nombre de ses citoyens 
capables de porter les armes n'excédait pas dix mille^ 
Leurs esprits, il est vrai, étaient fortifiés par l'a- 
mour de la liberté et le mépris de la mort; et, du- 
rant quatorze ans , ces guerriers enthousiastes, mal- 
gré l'infériorité du nombre, bravèrent ^e pouvoir de 
Rome. La réduction de Numance était réservée au 
génie et à la fortune de Scipion l'Africain , qui avait 
immortalisé son nom par la destruction de Car- 
thage. Mais ce général expérimenté, bien qu'à la 
tête de soixante mille hommes, ne se hasarda pas 
d'abord à approcher de ces murs funestes , devant 
lesquels tant de généraux romains avaient essuyé 
de cruels revers; il employa toute une année à pré- 
parer ses troupes avant de mettre le siège devant 
cette ville. Les Numantins, par leurs attaques réité- 
rées, retardèrent sa marche; mais leur valeur impé- 
tueuse fut obligée de céder à la constance, an 
courage et à la supériorité du nombre de leurs enne- 
mis. Us eurent la- douleur de voir leurâ champs dé- 
vastés, et durent se renfermer dans les murs de leur 
ville qui fut aussitôt assiégée. 

Les citoyens de Numance offrirent de reconnaître 
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U souveraineté de Rome, à des condkions hono- 
rables : le sénat demanda qu'ils se livrassent, eux. 
et leur ville, à discrétion. Ces guerriers^ indJignés, 
pressant lime mort glorieuse -à une vie de servitude» 
sortirent et ollrirent le combat à leurs nombreuse 
ennemis, La prudence de Scipion lui fit refuser 
d'exposer ses soldats à la valeur désespérée d'hommes, 
déterminés à mourir;, il résolut de pirendre la. ville* 
par famine , et retint les Romains dans leurs retrann 
chements. Aucun espoir nereslaitattxNuQQiaiilins,^à 
moins que les tribus guerrières de l'£spAgne ne pris^ 
sent les armes en leur faveur ; mais, tout le p«yâ était 
àmmné par la crainlue qu'inspiraient tes légions fo^ 
maines. La seule ville de Lutia, dont îl rm reste 
maintenant aucun vestige , pirit la généreuse résoliat' 
tion de partager la mauvaise fodptuno de Numanc^; 
mais elle fuil prévenue paj? le général romain. Quatra 
cents jeunes gens, du rang le plus élevé, sQuffrkenlb 
l'amputation de la main droite ; et cette atroce pur 
nitioQ. aapprit que, trop aux nations voisines cîom- 
biien il était dangereux de provoquisr la veogeanen 
de Home. 

Les Numanlins perdant; tout espoir^ et eaipo^ 
à toutes les horreurs de la famine ,. résolurent dâ 
veftdre chèrement leurs vies. Ils 6rent une sorties 
désespérée , et, attaquant les lignes romaines,^ em«* 
ployèrent les derniers efforts de leur valeur à ^re 
un horrible carnage de leurs ennemis. Leurs forœ^ 
étaient épuisées par l'inégalité du combat^ mais leur 
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courage n'était point abattu. Dédaignant de suivre 
le char des vainqueurs, et de les enrichir de leurs 
dépouilles, ceux que l'épée n'atteignit pas, repoussés 
jusques dans leurs murs, mirent le feu à leurs mai- 
sons^ et périrent, eux, leurs familles, leurs effets, 
dans un embrasement général. Numance, si fameuse 
dans l'faistoire romaine, fut réduite en un monceau 
de cendres; et, de tous ses habitants, à peiiie cin- 
quante purent être arradiés des flammes pour ornei^ 
le triomphe du vainqueur. 

Après la chute de Numance, la plus grande par- 
tie de la péninsule se soumit au joug des Romains. 
Les Cantabriens et une partie des Lusitaniens con- 
servèrent pendant quelque temps dans leurs mon- 
tagnes feur indépendance, et, bravant le ressenti- 
ment de Rome , firent de fréquentes excursions dans 
les plaines et les contrées fertiles. L'histoire n'a point 
gardé le souvenir de ces dévastations. Mais l'Espagne 
figure avec éclat dans les dissensions dviles de la 
république romaine. Sertorius, qu'on doit mettre au 
rang des plus illustres généraux dé l'antiquité, y sou- 
tint longtemps le parti chancelant de Marius , lors- 
que celui de Sylla triomphait en Italie. Il périt par 
trahison, et l'Espagne dut se soumettre aux armes 
de Pompée. Il paraît que cet homme célèbre usa 
de la victoire avec modération; car, d^ns ses débats 
avec Céèar , les Espagnols embrassèrent son parti 
avec ardeur; et même, après sa mort, ils révérèrent 
saTnétnoire et protégèrentit ses fils. Se joignant aux 
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légions qui étaient restées fidèles à Pompée, ils for- 
cèrent César à venir lui-même mettre fin à ces diffé- 
rents. Après plusieurs engagements, et' la prise de 
Munde, de Cordoue et d'Hispalis, la moderne Sé- 
ville , César réduisit l'Espagne à l'obéissance , et lui 
fit payer cher son attachement au parti de Pom- 
pée , en lui imposant d'énormes contributions. 

Ce ne fut cependant que sous le règpe d'Auguste 
que l'Espagne subit entièrement le joug de Rome. 
Les Cantabriens, protégés par leur position, avaient 
conservé jusqu'alors leur indépendance ; leurs bri- 
gandages fournirent aux Romains un prétexte pour 
les réduire. Auguste visita l'Espagne, et fixa sa 
résidence à Tarragone , tandis que ses légions s'en- 
fonçaient dans les montagnes des Cantabriens. Ceux- 
ci défendirent leur pays et leur liberté aviec valeur. 
Mais entre ces bandés irrégulières et les légions 
disciplinées de Rqme , le combat était inégal. L'ar- 
mée cantabrienne, forte de vingt-trois mille hommes, 
fut enveloppée et forcée de se rendre. Dix mille de 
leurs plus braves guerriers furent incorporés dans 
les légions, et condamnés à employer leurs bras et 
leur courage à combattre pour Rome ; tous les au- 
tres furent vendus, comme esclaves; mais leur in- 
vincible résolution trompa la surveillance de leurs 
maîtres, et leur fit préférer une mort volontaire. 
Les armées romaines , pénétrant dans les Asturies \ 
explorèrent les retraites les plus cachées des bar- 
bares, et les firent tous périr dans un embrasement 
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général. Le nord de TEspagne passa ainsi sous la 
domination romaine. Pour perpétuer le souvenir de 
cette expédition , Auguste fonda les villes de César 
Augusta et d'Augusta Émérita, connues maintenant 
sous les noms de Saragosse et de Mérida. 

La défaite sanglante et le châtiment sévère des 
Cantabriens u'avaient point affaibli leur esprit in- 
dépendant, ni r^rimé leur ardeur guerrière. Ou- 
bliant Jeurs désastres récents, cinq années s'étaient 
à peine écoulées, qu'ils prirent de nouveau les ar- 
mes, et bravèrent le pouvoir de Rome. Le caractère 
si bien connu de ces peuples exigeait qu'on opposât 
aux. efforts de feur valeur désespérée les talents du 
plus habile des généraux romains. Agrippa , gendre 
d'Auguste, fut chargé de conduire cette guerre im- 
portante : il marcha avec ses vétérans contre les in« 
surgés. Aussitôt que les deux armées se rencontrè- 
rent , les Cantabri^is fondirent avec ftireur sur les 
légions romaines dont la valeur éprouvée dut céder 
à ce choc impétueux. Agrippa rallia les Romains, 
et ranima leur courage par son exemple. Agrippa 
avoua que ce, combat sanglant était le plus opiniâtre 
et le plus terrible de tous ceux où il s'était trouvé. 
La fermeté et la discipline des troupes romaines 
triomphèrent, à la fin, de l'intrépide valeur de leurs 
adversaires. Bien que payée chèrement par la perte 
d'un grand nombre des plus braves soldats, la vic- 
toire fut complète : les Cantabriens furent défaits 
après un horrible carnage; leurs plus fortes posi- 
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lions décoorertes et forcées par les vainqueurs ; ieors 
tribus obligées de quitter les nvontagnes et de s'é^- 
tablir dans la plaine : au lieu de continuer cette vie 
toute guerrière et de brigandage, ils furent contraints 
de se livrer aux travaux paisibles de l'agriculture. 
La résistance des Cantabriens fut le dernier effort 
des Espagnols pour secouer le joug de Rome. Il y 
avait environ deux siècles que, les légions romaines 
étaient entrées en Espagne, lorsque les armes d'A- 
grippa la réduisirent à une soumission complète et 
paisible. 

Voulant diminuer le pouvoir de ses lieutenants, 
Auguste divisa l'Espagne en trois grandes provîn* 
ces, la Tarracouaise, la Lusitanie et la Bétique. La 
Tarraconaise comprenait les provinces modernes de 
la Galice, des Asturies, la Biscaye, la Navarre, la 
Catalogne, les deux Castilles, l'Aragon, Valence et 
Murcie; la Lusitanie, s'étendant depuis le Douro 
jusqu'à rembouchure de l'Anas, répondait presque 
au royaume de Portugal ; la Bétique comprenait les 
parties méridionales de l'Espagne, et avait au nord 
poui" limites les montagnes de la Sierra-Morena. 
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CHAPITRE IL 

État de l'Espagne sous les Romains. — Grande quantité d'or 
et d'argent que l'on extrait des mines d'Espagne. — In- 
vasion des Francs. — Les Romains recouvrent l'Espagne. 
^^-^ Dispute, des prétendants au consulat. — Conquête de 
l'Espagne par les Vandales,, les Suèves et les Alains. — 
État déplorable de ce pays. — Quelques peuplades guer- 
rières y maintiennent leur indépendance. — Adolphe, roi 
des Goths, entreprend la conquête de l'Espagne. — Sa 
mort. — " Le sceptre des Goths est usurpé par Singerie. — 
Courte durée de ce règne. — Yallia est élu roi des Goths. 

— Il subjugue les Sélinges et les Alains y et recouvre 
une grande partie de l'Espagne. — Cette contrée est une 
seconde fois dévastée par les Suèves. — Hermanric, leur 
roi, est noyé dans l'Anas. — Genseric,'roi des Vandales, 
abandonne la péninsule, et fonde un royaume en Afrique. 

— L'Espagne ravagée par les Suèves. — Théodoric , roi 
des Visigoths, envahit l'Espagne, soumet les Suèves, et 
les contraint à se retirer dans les montagnes de la Galice 
et des Asturies. — Théodoric évacue l'Espagne. — Euric, 
roi des Visigoths, la soumet presque tout entière. — - 
Clovis, roi des Francs, attaque le royaume des Visigoths. 
— Prise de Toulouse et Bordeaux. — Alaric, roi des Goths, 
est tué dans un combat. — Les Goths sont chassés de leurs 
possessions, et repoussés jusqu'au nord de la Garonne. 



PsNDAin: que l'Espagne resta soumise aux 
Romains, ses tribus sauvages sortirent de leur 
état de barbarie. Les nombreuses colonies qui s'y 
étaient établies répandirent dans toute la penin- 



TûmeJ, 



l8 HISTOIRE 

suie les bienfaits de l'agriculture et le goût des 
arts. La vigne, l'olivier, et d'autres fruits excellents, 
furent introduits en Espagne. Columelle , natif de 
cette contrée , a décrit élégamment l'état florissant 
de l'agriculture, sous le règne de Tibère. Mais les 
richesses renfermé^E^s dans les entrailles de la terre 
fixèrent encore plus l'attention des nouveaux pos- 
sesseurs que la fertilité du sol : une seule mine , près 
de Carthagène, donnait par jour 25,ooo dragmes 
d'argent (i); on recevait annuellement delà Lu- 
sitanie , des Asturies et de k Galice (2) viogt mille 
livres pesant d'ori Les calamités qui survinrent ar- 
rêtèrent dans la suite la recherche de ces trésors, 
et les richesses de l'Amérique les firent négliger 
entièrement. Mais, sous la domination des Romains, 
l'Espagne fut pour Rome ce que le Mexique et le 
Pérou ont été -depuis pour elle. Les proconsuls ro- 
mains allaient en Espagne dans le dessein d'amas- 
ser des biens immenses, comme l'ont fait aussi en 
Amérique les vice-rois. Les richesses que la décou- 
ve;rte de ces mines répandit dans toute la pénin- 
sule dppiièreijt plus de ^lendeur aux villes et aux 
moûumèirïs publics ; après tant de siècles écoulés 
et tBttit de guerres intestines , on aperçoit «*oq>re 
dans leurs ruines quelques traces de la magnificence 
romaine (3). 



-k.!. 



(?,) Pliu; Hist. nat, JjJ>, 33, <cap. 3, 

(3) Pour Tétat de TEspagne sous les Romains, voyez Gibb. 
Dec. Rom. Emp. cap. 3i, pag. 35o, etc. 
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Les Espagnols se montrèrent dignes des avan- 
tages naturels que leur offrait leur pays. Ils se dis- 
tinguèrent dans les lettres et dans les armes , entre 
les diverses nations qui composaient l'empire romain. 
Leurs noms furent souvent inscrits avec ceux des 
plus illustres sénateurs ; et les empereurs Trajan et 
Adrien, tous deux natifs dltalica, connue sous le 
nom de Vieille Séville , donnèrent un nouveau lustre 
au caractère espagnol , par la gloire et la prospérité 
dont ils comblèrent l'empire romain. L'Espagne fut 
la patrie de l'historien Florus e^ du sage Sénèque. 
MartiaF naquit à Bilbilis , sur les bords du Xalon ; 

« 

Lucain , à Cordoue. 

Lorsque les barbares du nord fondirent sur l'em- 
pire romain, l'Espagne, entraînée dans sa chute, 
fiit plongée dans les ténèbres de l'ignorance et ex- 
posée à de nouvelles calamités. Ce fîit sou^ le règne 
de Gallien que commencèrent les* troubles qui agi- 
tèrent le monde civilisé, et finirent par l'accabler. 
Les Francs furent les premiers barbares dont l'Es- 
pagne eut à souffrir les excès. Une horde nombreuse 
de ces hardis aven turiei's , venue des bot*ds du Rhin, 
pénétm dans la Gaule , franchit les Pyrénées, et ra- 
vagea l'Espagne. Pendant douze années entières, ils 
étendirent leurs dévastations sur toute la péninsule ; 
ils cherchèrent ensuite en Mauritanie un nouveau 
théâtre de déprédations et de pillage. Plusieurs 
règnes consécutifs d'empereurs guerriers rendirent 
à l'empire romain sa première splendeur , et l'Es- 
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pagne jouit encore une fois de toutes les prospérités 
de la. civilisation. L'agriculture et le commerce y 
furent ranimés; et, bien qu'un siècle et demi de paix 
n'eût pu effacer entièrement les traces des Francs , 
les villes de Tarràgone , Mérida , Séville et Cordoue 
maintinrent leur rang parmi celles de l'empire. 
Mais la faiblesse d'Honorius encouragea l'ambition 
de ses généraux à usurper la pourpre impériale, et 
leurs rivalités épuisèrent.l'empirepar des dissensions 
civiles. L'usurpateur Constantin, reconnu empereur 
par la Bretagne et la Gaule, reçut, peu de temps 
après, la soumission de l'Espagne. Son règne fut 
court. L'Espagne se révolta, et, influencée par Gé- 
rontius , elle revêtit Maxime de la pourpre. Géron- 
tius et les deux usurpateurs éprouvèrent le même 
sort, et furent écrasés par Constance , général d'Ho- 
norius. Ces débats entre les prétendants à l'autorité 
suprême furent suivis d'horribles convulsions. En- 
viron un an avant le sac de Rome par Alaric , roi 
des Gk>ths , les Sue ves , les Vandales et les Alain^ , 
passèrent les Pyrénées, et portèrent la désolation en 
Espagne (i). Les désordres qu'ils commirent dans 
ce pays produisirent toutes les horreurs de la fa- 
mine , qui fut presque aussitôt suivie de la peste , 
sa compagne ordinaire. La population disparut , et 
les bêtes féroces couvrirent des champs autrefois si 
fertiles , et transformés alors en déserts. A la fin ces 

(z) Gibbon , Dec. Rom. Emp. vol. 5, cap. 3i. 
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hordes barbares se fixèrent sur cette terre dépeu- 
plée. Les Vandales et les Suèves partagèrent entre 
eux une grande partie des pays situés au nord. Les. 
Âlains prirent possession du milieu de l'Espagne ^ 
de la Lusitanie , et s'étendirent de la mer Méditer- 
ranée à l'Océan atlantique. Les Sélinges, qui for- 
maient une branche de la nation vandale, occupèrent 
la Bétique et la partie la plus méridionale de la pén- 
insule. Ces barbares , affligés eux-mêmes des maux 
qu'ils avaient causés, furent obligés de diriger leur 
attention vers le rétablissement de l'ordre et la re- 
naissance de l'agriculture. Ayant contracté avec lest 
peuples conquis quelques engagements réciproques 
de protection et d'obéissance, les villes et les vil- 
lages se repeuplèrent , et les terres furent cultivées» 
par des mains serviles. Toutefois un nombre consi- 
dérable de guerriers espagnols , retirés dans les par- 
ties montagneuses , y maintinrent bravement leur 
liberté. 

Tel était l'état de l'Espagne , lorsque le roi des 
Goths , Adolphe , frère du fameux Alaric , et beau- 
frère d'Honorius , dont il avait épousé la sœur ,. 
Placidie, fut chargé par cet empereur de reconquérir 
l'Espagne. Il passa les Pyrénées, et prit possession 
de Barcelone , au nom de l'empereur ; mais il y périt 
peu après victime d'un assassinat. Singerie , un des 
principaux conspirateurs, usurpa le trône, et, après 
un règne de sept jours, il tomba, à son tour, sous 
le lEer d'un assassin. Lies Suffrages de la nation mirent 
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le sceptre des Goths entre les mains da belliqueux 
Vallia ; le nouveau monarque , suivant l'exemple 
d'Adolphe, consacrai son épée au service dHono- 
rius , et entreprit la conquête de l'Espagne. Après 
plusieurs campagnes sanglantes , Yallià demeura 
victorieux. Les Sëlinges furent presque extirpés de 
la Bétique ; Jes Àlains ëproiïvèretit le même sort en 
Lusitanie, et perdirent leur roi dans une bataille. 
Les débris de ces nations se rangèrent sous la ban- 
nière des Vandales et des Suèves ; mais la valeur 
féroce de ces tribus germaniques dut céder à la 
tactique supérieure et à l'ardeur guerrière de Vallia. 
Après divers combats, ces barbares furent tous re- 
pousses dans les régions montagneuses de la Galice 
et des Asturies. 

Le courage et la conduite de Vallia avaient rendu 
l'Espagne à l'empire romain ; mais peu de temps après, 
ses conquêtes furent perdues. Les Vandales profitè- 
rent de la retraite des Goths pour sortir de leurs mon- 
tagnes et dévaster encore une fois l'Espagne; Se ville 
etCarthagène ouvrirent leurs J)ortes aux vainqueurs, 
qui, s'eihparant des vaisseaux trouvés dans ces ports, 
les firent servir à l'exécution dé leurs nouvelles en- 
treprises. Les îles de Majorque et de Minorque ser- 
vaient depuis long-temps de refuge aux Espagnols 
les plus riches ; ils s'y retiraient aVec leurs effets les 
plus précieux pour éviter lès calamités de la guerre 
et le pillage. Mais ce fut vainement; les Vandales, 
s'embarquant sur les vaisseaux dont ils s'étaient sai- 
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si», poarsuivîrent les fugitifs et nètim^nt en Espagne 
chargés de leurs dépouilles. 

hëi Vandtfles et les Sùères, d'alliés qn^ifs étaient, 
devinrent bientôt '.ennemis. Dans robscurité qui 
etfvelèppe les événements de ces temps reculés, 
l'histoire a conservé le souvenir d'un combat qui 
eut Vteù près de Mérida , éntfe Gensefic , roi des 
Vandales, et Hermanriè, roi des Suèves, dans le* 
quel ce dernier éprouta une défaite complète, et fiit 
précipité dans PAnas oh il périt atecr la plus grande 
partie de son ai^ée. 

Geïiset^ie, peu api^ eéUé Victoire, abandonna 
FEspagne , et fixa eh Afrique le siège de la monar- 
chie vaBfdale. Les. Suëves^, malgré leurs désastres 
récents, étaient encore en grand' riombf'e dans les 
montagnes de la Galice : lorsque lés Vandales éva- 
cuèrent le pays y ils sortirent de lenrs obscures re- 
traites et ratvagèrent les prbvînces fettihss. Environ 
trente ans après le départ de Geriseric, les plaintes 
des Espagnols déterminèrent Fetûpenefui* Avitns â 
chargei* Théodorie, roi dès Goths\, âe cMtiet^ les 
SùèveSï, et de rétablir la^ dominatîoin romaine dans 
toute la péninsule. Tbéodoric traversa les Pyrénées^ 
et sur les- bords de llJrbiôus , à dix ôvt doin^e miïles 
tfAstoj^a, it défi^ ttomplétemènt lès Suèves r feûr 
roi Hèrefctarius , après avoir échappé ail carnage, 
fat conduit au vainqueur , q;ui le fit exécuter sur le 
chamfp. Les Siièires se retirèrent encore une fois dans 
les montagnes de la Galice et des Asturies, et fe roi 
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des Yisigoths ne trouva plus d'opposition à ses pro- 
grès. Une révolution qui eut lieu en Italie l'empêcha 
d'achever la conquête de l'Espagne. Avitus n'était 
plus empereur : Théodoric, en apprenant la déposi^ 
tion de son allié, évacua l'Espagne et repassa les 
Pyrénées. 

La conquête que Théodoric avait commencée fut 
poursuivie avec succès par son frère Euric , qui sou- 
tint le sceptre des Goths avec vigueur et habileté. 
Ayant passé les Pyrénées avec ime armée formidable , 
il vainquit d'abord toute résistance; mais il refusa 
ensuite le combat que lui offraient les Suèves. Un 
traité d'alliance et d'amitié fut conclu entre eux; et 
ces hardis guerriers restèrent indépendants dans leurs 
montagnes, tandis que le reste de l'Espagne reconnut 
la souveraineté d'Euric (i), 

Il paraît qu'Euric conquit l'Espagne en son nom , 
et non pas, comme ses prédécesseurs l'avaient fait, 
seulement pour la faire rentrer sous l'obéissance des 
empereurs. L'empire d'Occident fut totalement dis- 
sous sous son règne; et lorsque Odoacre monta sur 
lé trône des Césars , il abandonna toutes les posses* 
sions romaines situées au-delà des Alpes. Toulouse 
avait été la capitale des Yisigoths ; mais Euric fixa 
sa résidence à Bordeaux , où il régna avec une splen-* 
deur digne de son pouvoir et de sa renommée. 

(i) Pour le caractère des Suèves, vide G«$. Comment, 
\\b. 4. 
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Euric expira au milieu de ses prospérités, et laissa 
le trône à son fils Alaric, dont la valeur inexpéri- 
mentée ne produisit que des désastres, et ne servit 
qu'à renverser l'heureuse fortune de son père. Les 
Francs, commandés par leur roi Qovis, vinrent 
de ces contrées qu'arrosent la Meuse, l'Escaut, la 
Moselle et le Rhin, et étendirent leurs conquêtes 
jusques en deçà de la Seine. Voulant achever la 
conquête de la Gaule, Clovis résolut d'attaquer 
le royaume des Yisigoths , qui comprenait plusieurs 
de ses plus belles provinces. L'^bition et Favarice 
étaient les véritables motifs de ce monarque; mais 
la religion servit de prétexte à son agression. Lors- 
que Constantin eut établi la religion chrétienne dans 
l'empire romain «^ les Goths, peu de temps après, 
embrassèrent cette doctrine; mais ils suivirent l'a- 
rianisme,quedes missionnaires venus de Constanti-^ 
nople propagèrent parmi eux. Les Francs, en abju- 
rant les erreurs du paganisme , avaient embrassé la 
foi orthodoxe de la trinité ; et Clovis , déguisant son 
ambition sous le voile de la religion ^ envahit en 
pleine paix le royaume arien des Visigoths. Un 
combat décisif eut lieu près de Poitiers : les Goths 
furent entièrement défaits, et Alaric, leur roi, y 
trouva une mort honorable. Clovis fixa son quartier 
d'hiver à Bordeaux. Au printemps suivant, Toulouse 
se rendit au vainqueur , et les marques de la dignité 
royale furent transportées à Paris. IjCS Francs, pour- 
suivant leurs conquêtes, mirent' le siège devant Arles. 
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L'expulsion entière des Visigoths né fut prévenue 
que par les armes de Tbéodoric , roi des Ostrogoths 
en Italie, qui se déclara le protecteur du jeune fils 
d'Alaric, et marcha contre les usurpateurs. Clovis, 
après avoir perdu un grand nombre des siens , fUt 
obligé de se retirer de devant Arles , et de conclure un 
traite de paix (i). Tout le pays depuis la Loire jus- 
qu'à la Garonne fot indissolublement uni au terri- 
toire; des Francs ;• et le pouvoil" des Visigoths dans 
la Gaule peut è\3te considéré comme anéanti depuis 
cette époque-, bielu- «^u^ls cottseï-Vassent encore leurs 
possessions afu isud â^ k Gai^on'ne. 



(i) Ce traité fut conclu A, D. 5.09. Hénault, Abrégé chro- 
nologique, vol. I. ad. An. Le président est un peu obscur en 
cet eÈfdroit; il dit que Cloviâ conquît le pays jusqu'aux Py- 
rénées, et À6 détet*Mine pas- lés Tiinite^ foées pfn> le traitée 
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lies Goths transfèrent le siège -de leur gouvernement de 
France en Espagne. — Règne d'Amalarîc. — Règne de 
Thendes. — Les Francs envahissent l'Espagne et pillent 
Saragosse. — < Ils Sont obligés d'acheter leur retraite en 
rendant une grande partie du butin. — Règne de Théo- 
dogild. — Guefte civile parmi les Gotlis. — Athanagild 
obtient la couronne, à la faveur de rem|)ereôr Justi^îen. 
— ' II' fait de Tolède k capitale de l'Espagne. — Il cède à 
l'empereur Jusdnien plusieurs villes maritimes. — Consé- 
quences pernicieuses de cette mesure. — ^ Règne de Leu- 
vigild. — Usurpations de l'empereur d'Orient. — Leuvi- 
gild expulse les troupes de Constantinople , de Cordoue et 
de Médina Sidonia. — Il subjugue les Cantabriens, les 
débris des Suèves , et les Flibustiers de la Sierra-Morena. 

— Intrigues de sa cour. — Révolte d'Herménégild. — 
Il est envoyé prisonnier à Tolède. — Leuvigild subjugue 
les Yascons, et fonde la ville de Vittoria. — Les Vaseons 
ânigrent en France, où ils subsistent encore sou$ le nom 
de Gascons. — Herménégild s'échappe de sa prison et 
reprend les armes. — Il est fait prisonnier et condamné 
à mort par son père. — Entière soumission des Suèves. 
Caractère et mort de Leuvigild. — Règne de Recared. — 
Abolition de l'arianisme, et établissement de la foi catho- 
lique en Espagne. — Recared repousse une invasion des 
Francs. — Il):égulanse l'église espagnole, — Caractère et 
mort de Recared. — Règne dé Luiva. — Règne de Viteric. 

— Son assassinat. — Règne de Goudemar. — Règne de 
Sisibut. — n chasse les Grecs des cotes de la Méditer- 
ranée. — 11 persécute les juifs. — Il fait la conquête de 
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Ceuta et Tanger. — Caractère et mort de Sisibut. — Court 
règne de Recared II. — Règne de Suîntilla. — - Entière ex- 
pulsion des Grecs de Constàntinople de l'Espagne L'Es- 
pagne et le Portugal réunis sous le sceptre des Goths. — 
Suintilla , devenu tyran , est abandonné par ses sujets et 
détrôné par Sisenand. — • Règne et mort de Sisenand. — 
Règnes de Chintilla; -^ de Tulga; — de Chindisuintho, 
son caractère et sa mort. — Règne de Vamba. — Il ré- 
prime plusieurs révoltes. — Il défait sur mer. les Arabes. 
— Il est détrônée — Exemple r^arquable du pouvoir 
de la coutume et des préjugés^ — Règnes d'Erviga; — 
d'Egiza. — Révision des lois gotl^iques. — Conspiration 
des Juifs. •«-*< Tentative des Arabes pour envahir l'Espagne. 
— - Défaite totale de leur flotte. — Règne de Vitiza. — Sa 
tyrannie. — Il est déposé par Rodrigue. — Avènement 
àe Rodrigue au trône. 



Après avoir perdu les villes de Toulouse et de 
Bordeaux, et la plus grande partie de leurs posses- 
sions dans la Gaule , les Visigoths transférèrent le 
siège de leur monarchie en Espagne , qui était restée 
soumise à leur domination. Us portèrent leur roi, 
Amalaric, encore enfant^ au-delà des Pyrénées; mais 
le commencement de son règne fut troublé par.Gé- 
salaia,fîls naturel d'Alaric, qui faisait valoir ses 
droits au trône. Ce prétendant périt bientôt et laissa 
Amalaric sans rivaux. Pendant sa minorité, les af- 
faires furent conduites avec habileté par Thendes , à 
qui la nation avait confié la régence. Presque aussi- 
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tôt qu'Amalarîc eut pris les rênes du gouvernement, 
il périt dans une guerre entreprise contre les fils de 
Clovis , qui avaient envahi le peu de possessions qui 
lui restaient dans la Gaule. L'histoire ne peut affir- 
mer s'il mourut dans ce combat, ou s'il fut assassiné 
par ses sujets ; sa mort finit la première race des rois 
visigoths ; et cette monarchie, jusqu'alors héréditaire, 
doit, depuis cette époque, être considérée comme 
élective. 

Les grandes qualités de Thendes avaient été re- 
marquées pendant sa régence, et les suffrages una- 
nimes du peuple le choisirent pour souverain. Sa 
sagesse et sa fermeté ne purent cependant résister à 
la fortune des fils de Clovis, qui poursuivirent leurs 
victoires depuis la Garonne jusqu'aux Pyrénées, for- 
cèrent les défilés, entrèrent en Espagne, et pénétrèrent 
jusqu'à Saragosse. Après avoir pillé cette ville, 
chargés de dépouilles , ils reprenaient^lentement leur 
chemin vers la Gaule ; mais Thendes , rassemblant ses 
forces, fondit sur l'arrière -garde, et, par des atta- 
ques réitérées , embarrassa leur retraite : ce ne fut 
même qu'en abandonnant leur butin que les Francs 
purent repasser les Pyrénées. Thendes fut moins 
heureux dans une seconde entreprise. Le royaume 
que les Vandales avaient fondé en Afrique venait 
d'être conquis par Bélisaire, général célèbre de l'em- 
< pereur Justinien; et Ceuta, que les Visigoths possé- 
daient sur la côte d'Afrique, était enveloppée dans 
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cette conquête. Ifiendes fit des préparatifs formida- 
bles pour reprendre cette place importante , et con- 
duisit lui-même c^ette expédition. Mais il échoua et 
fut repoussé jusque dans ses murs avec une perte con- 
sidérable. Il ne survécut pas long-temps à ce désastre, 
et il fut assassiné peu après dans son palais. 

Les vœux du peuple élevèrent au trône Théodo- 
gild, l'un de ses lieutenants. Il avait signalé sa va^ 
leur contre les Francs, mais la gloire du guerrier fîit 
obscui^cie par les passions du tyran. Les femmes et 
les filles de ses plus illustres sujets devinrent les vic- 
times de son in&me débauche. Des conspirateurs 
ihirent fin à sa vie et à son règne honteux, qui ne 
dura qu'un an et quelques mois. 

L'âection d^un successeur excita une guerre ci- 
vile : Agila , que les conspimteurs avaient placé sur 
le trône , fut rejeté par la plus grande partie de là 
nation. Âthanagilde goth d'une haute naissance, 
tourna cette désaffection à son avantage. Soutenu 
par les trou|)e$ de l'emperetu* Ju^tinien, il arracha 
le sc^eptre des mains d'Agila , le défit en bataille 
rangée^ et l'objOigea à sje réfugier dans la ville de 
Mérida. Le tnoiiiarque yàineu prouva le sort des 
princes inaHi^jE'eux. Les ilabitaiïts de Mérida s'sëssU- 
rèrent la favaur d'Athanagilde en lui présentant la 
tête de son rival. 

Ce fut à Tolède qu'Ath9ii^gilde fixa sa résidence , 
et depujis cette époque c^tte ville devint la capitale 
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de TEspagne. Il s'efforça, par tine admimstration 
douce et équitable , de se concilier les affections de 
son peuple : mais, dans ses débats pour parvenir 
au trône , il aveit adopté une mesure extrêmement 
pernicieuse aux intérêts de son royaume et subver- 
sive de la tranquillité de son règne. Pour s'assurer 
la protection de Justinien, il avait été obligé de lut 
céder plusieurs villes maritimes; et ces forteresses 
servaient aux Romains à opprimer les pays adja- 
cents. Ce fut le sujet d'une guerre que le roi des 
Goths conduisit avee valeur et habileté : il parvint 
à arracher aux Romains quelques*unes de ces places^ 
les secours que d'autres reçurent d'Afrique les ren- 
dirent inexpugnables. 

Athanagilde pnourut ç^ns laisser d'héritier : l'a- 
narchie déchira l'Espagne pendant cinq mois, et 
lui fit regretter l'administration ferme et modérée 
de ce roi. La nation se détai^iaa enfin en fa- 
veur de Luiva , gouvertteur des ckrnières posses- 
sions des Yisigoths dans ik Gaule. A sa demande , 
son frèr« Leuvigild lui fat associe dans le gouver- 
nement Luiv^ continua àt veiâer à la sûreté des 
provinces gauloises, et l^ssa ia condtt;ite de l'Espagne 
à Leuvigild^ qifi, à la [mort «fe son frère, demeura 
seul sott^v^ratn. 

Pendant Tinterrègne et Tanarchie qui suivirent 
la mort d'Athani^gilde ^ les Rômaixis de l'empire 
d'Oriont, proi^ntde ce moment favorable à leur 
entreprise , sortirent de kurs forteresses , ^ , s'avan- 
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çant dans l'intérieur des terrés / déployèrent leurs 
bannières sous les murs de Cordoue et de Médina 
Sidonia. 

Leuvigild, aussitôt qu'il fut proclamé roi, fît le 
siège de ces villes, et les réduisit après une résis- 
tance opiniâtre. Leur soumission fut suivie de celle 
de plusieurs autres cités; les garnisons impériales 
furent chassées ; et les Romains, ou plutôt les Grecs 
de Constantinople , furent relégués encore une fois 
dans leurs forteresses. Les descendants des Canta- 
briens, qui occupaient toujours les montagnes de la 
Galice et des Asturies, les débris des Suèves, et les 
hardis montagnards de la Sierra-Morena , qui vivaient 
dans un état d'indépendance barbare, furent soumis 
et civilisés par le courage et la persévérance de 
Leuvigild. 

Ce monarque, si grand dans les- combats et 
si profond dans l'art de gouverner, semble avoir 
été l'esclave des hérésies d'Arius et d'une intrigue 
de femmes. Afin de donner plus de force à son au- 
torité et à son influence , il avait épousé Goisvintha, 
veuve d'Athanagilde. Les deux fils qu'il avait d'un 
premier mariage, Herménégild etRecared, avaient 
été nommés par le peuple pour lui succéder, afin 
d'éviter l'anarchie dont l'Espagne avait eu tant à 
souffrir. L'aîné, Herménégild, avait épousé une prin- 
cesse catholique, fille de Sigeberl, roi d'Austrasie, et 
de la trop célèbre Rrunehaut, et par conséquent 
pétite-fille de Goisvintha. La belle Ingonde avait à 
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peîiie seize aos : on admirait sa personne; mais sa foi 
l'exposa aux persécutions de la cour arienne de To- 
lède. La reine, sa belle-mère, fut sa plus implacable 
eaoemie; son zèle furieux étouffa tellement en elle la 
voix de la natui^e , que, lorsque Ingonde refusa d'ab- 
jurer la consubstantialité du verbe , elle la jeta à 
terre ayec violence , l'accabla de coups , et ordonna de 
la précipiter dans un étang. L'amour et l'honneur 
obligèrent Herménégild à écouter les plaintes d'In- 
gonde : sa beauté et son innocence lui persuadè- 
rent qu'elle souffrait pour la cause de la vérité; et 
l'héritier de la couronne fut converti à la foi or- f^ 

i 

thodoxe de son épouse. Poussé à toute extrémité 
par le ressentiment du traitement injurieux qu'on 
ayait &it subir à Ingonde , et par la crainte de nou- 
velles persécutions, Herménégild prit aussitôt les 
armes contre son père et son souverain. Les prières 
de Recared, son frère, le déterminèrent à se sou- 
mettre; mais au lieu dé recevoir le pardon qu'il 
espérait, il fut fait prisonnier et envoyé à Tolède. 
La nation orthodoxe des Vascons, qui habitait la 
moderne pi^ovince de Navarre , avait favorisé sa ré- 
bellion; Leuvigild y entra en armes. Ce fut pour 
conserver le souvenir du succès de cette expédi- 
tion^ qu'il fonda la ville de Vittoria. Mais en re- 
prenant ce pays il en perdit presque tous les habi- 
tants, qui, refusant de vivre sous le gouvernement 
d'un tyran , passèrent les Pyrénées , et s'emparèrent 
d'une partie de l'Aquitaine , où leur postérité sub- 

Tom€ I. 3 
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siste encore sous le nom de Gascons. Ce fut le se- 
cond exemple des calamités que l'intolérance reli- 
gieuse attira sur TEspagne. 

Herménégild s'échappa de sa prison , et reprit les 
armes pour défendre sa liberté. Les catholiques 
d'Espagne étaient en grand nombre, et ils embras- 
sèrent sa cause avec zèle. Mérida, Cordoue et Sé- 
ville s'attachèrent hardiment à son parti : les Suèves 
et les Francs, professant la foi orthodoxe, furent ap- 
pelés à le secourir. Cette ligue, bien que formidable, 
fat rompue par l'activité et la vigueur de Leuvigild. 
Les villes rebelles rentrèrent successivement dans 
l'obéissance. Herménégild, par imprudence ou par 
nécessité , s'était enfermé dans Cordoue ; lorsque 
cette ville se rendît , il devint le prisonnier d'un 
père irrité, qui le fît charger de chaînes et l'en- 
voya à Tarragone. On prétend que de sa prison il 
entretint une correspondance criminelle avec la cour 
de Constantinople, et que l'archevêque de Séville 
fut son ambassadeur près de l'empereur d'Orienté 
Mais comme on ne voit pas que ce prélat ait été 
puni, et qu'il paraît certain qu'Herménégild refusa 
d'acheter sa vie et sa liberté par le sacrifice de sa 
foi, on peut croire qu'il périt victime de la bigoterie 
d'une cour intrigante et intolérante. Les pieuses 
craintes de Leuvigild, pour la conduite spirituelle 
de son peuple , farent probablement excitées par la 
méchanceté et l'adresse de Goisvintha : ce monarque 
arien ordonna l'exécution de son fils, son héritier 
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présomptif, afin que le catholicisme ne pût un jour 
s'établir en Espagne. 

Les Suèves de la Galice avaient été gouvernés 
jusqu'alors par leurs propres princes, dont le pou- 
voir relevait des rois visigoths. Leuvigild ne pouvant 
leur pardonner d'avoir soutenu la rébellion de son 
fils , s'empara de leurs plus fortes positions , relégua 
Abaca , le dernier de leurs princes , dans un mo- 
nastère , et les soumit à sa seule domination. Cette 
expédition termina les travaux militaires de Leuvi- 
gild. Il employa la fin de son règne à reviser le code 
des Groths et à promulguer des lois convenables au 
génie et au caractère de ce peuple. Cherchant à 
éblouir l'imagination de ses sujets par une repré- 
sentation fastueuse, il fut le premier monarque vi- 
sigoth qui se distingua par la magnificence de ses 
vêtements. Mais sa vie privée était simple et frugale; 
il dut à son invariable tempéiance la vigueur dont 
il jouit dans un âge avancé. Un historien moderne 
a peint Leuvigild ^ sous des couleurs imposantes : il 
a observé avec trop de partialité que ce fut le zèle 
du clergé orthodoxe, qui fit de son fils rebelle un 
martyr et un saint ; il aurait dû ajouter que l'histoire 
impartiale nous représente le père comme un tyran 
sévère et un dévot superstitieux (i). ' 

Après dix-huit années d'un règne heureux, ce 



(i) Gibbon appelle Herménégild un rebelle ingrat. Dec 
Rom. Emp. vol. 6, cap.' 27; pag. ï^6. 

3. 
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monarque ex^pira dans le palais de Tolède : son fils 
favori Recared monta sur le trône. L'arianisme , 
que Leuvigild avait cherché à cimenter du sai>g de son 
fils Herménégild, fut renversé par son successeur; peu 
après la mort de ce roi, la doctrine catholique de la 
Trinité devint la religion dominante en Espagne. 

Pendant la vie de son père , Recared avait caché 
ses sentiments avec soin. A son avènement au trône, 
il prétendit que ce monarque avait abjuré l'arianisme, 
et lui avait recommandé la conversion de ses sujets. 
Ayantconvoqué uneassemblée desnobles et du clergé, 
il leur représenta que les Yisigoths étaient la seule 
xiation chrétienne qui eût rejeté j.usqu'alors la pro- 
fession de foi rédigée par le condle de Nicée. On a 
déjà observé que les ortlipdoxes d'Espagne étaient 
.nombreux et formidables ; et il paraît certain, que 
les arguments du roi furent soutenus par une armée 
catholique. Le clergé arien parut convaincu, et l'as- 
semblée entière adopta la décision du concile. 

Xa religion catholique triomphait alors en Es- 
pagne. Les ariens voyant avec peine la proscription 
de leur fpi et la chute de leur pouvoir, se révoltè- 
rent ; mais leurs trames furent déjouées par la vi- 
gueur et la politique de Recared. Au lieu de punir 
Goisvintha des maux dont elle avait accablé son 
frèr.e , la générosité du jeune monarque respecta la 
veuve de ses deux prédécesseurs , et la combla de 
biens. Mais le cœur de Goisvintha était fermé à la 
reconnaissance ; elle périt victime de ses noirs com- 
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plots. On avait découvert une conspiration qu'elle 
avait tramée contre son beau-fils et son souverain ; 
la rage et le désespoir ^'elle éprouva de voir échouer 
ses projets éteignirent le peu de vie qui lui restait , 
et furent peut-être un châtiment plus terrible que 
ne l'eût été la main du bourreau. 

Une guerre étrangère appela l'attention de Reca- 
red. Les Francs , à la tête d'une armée de soixante 
mille hommes , avaient envahi ses possessions dans 
la Gaule; les Visigoths les attaquèrent à l'improviste^ 
et les défirent complètement. La paix fiit conclue; 
et le roi des Goths , revenu en Espagne couvert de 
lauriers ^ ne s'occupa plus que d'établir et de régula- 
riser l'église catholique. Il convoqua un concile^ com- 
posé d'évêques espagnols et de leurs abbés les plus 
orthodoxes et les plus riches. Les métropolitains de 
Tolède, de Se ville , de Taxragone, de Mérida et de 
firaga présidèrent suivant leur rang d'iancienneté : de 
nouveaux canons et de nouvelles lettres synodiques 
garantirent la stabilité de l'église catholique. Recared 
dut encore une fois abandonner le soin de la religion 
pour les travaux de la guerre. L'empereur d'Onent 
avait conservé plusieurs places maritimes; il cherchait 
à exciter les Espagnols à la révolte; et ces intrigues, 
provoquant le ressentiment du roi des Goths, occai- 
sionèrent une guerre dont les résultats furent peu 
importanis» Recared repoussa aussi une invasion des 
Yascons , qui tentaient de reprendre leurs piremières^ 
possessions en Espagne. La découverte d'un^ tfoi- 
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sième conspiration , et la punition des traîtres qui 
l'avaient formée, occupèrent ses derniers moments. 
Recared mourut à Tolède , ^près un règne orageux 
de vingt-cinq ans , dans lequel il déploya beaucoup 
de sagesse , de fermeté et de valeur. 

Lui va , son fils y fut choisi par la nation pour lui 
succéder ; mais les vertus ou les vices de ce nouveau 
monarque n'eurent pas le temps de; se développer : 
il périt victime d'une conspiration dont l'histoire 
n a point conservé les détails. Viteric , chef de ce 
complot , usurpa le' trône ; mais il jouit peu du suc- 
cès de son crime. Soupçonné de vouloir rétablir 
l'ariapisme , il fut assassiné dans son palais , et son 
corps exposé aux insultes de la populace. Gondemar, 
l'un des principaux moteurs du châtiment de Vite- 
ric , fut élevé au trône par les suffrages du peuple. 
Sa jeunesse et ses talents promettaient un règne long 
et prospère , lorsqu'il fut enlevé par une maladie 
mortelle ,' deux ans après son avènement au trône.. 

Les Goths remirent le sceptre entre les mains de 
Sisibut ; et ses talents militaires justifièrent leur 
chiorix. Il entreprit de chasser les Grecs de l'Espagne, 
et voulut conduire lui-même cette expédition. Après 
deux combats décisifs , les Grecs furent presque 
tous détruits. On dit que Sisibut , en apercevant 
cet horrible carnage , s'écria : Combien je suis 
malheureux de voir tant de sang répandu par 
mes ordres ! 

Les historiens ont conservé la harangue qu'il 
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prononça après la victoire : il est facile alors d'af- 
fecter une généreuse compassion, lorsqu'elle ne doit 
plus coûter que de vaines paroles. Peut-être aussi 
que cette harangue fut l'expression du sentiment 
passager que tout guerrier éprouve dans une telle 
occasion. Nous ne pouvons toutefois refuser à ce 
prince le tribut d'éloges que mérite un exploit aussi 
brillant et aussi avantageux pour son pays. Héra- 
clius , occupé à soutenir le trône de Constantinople , 
qu'ébranlaient alors les attaques formidables des 
Persans et des Avares, ne put envoyer de nouvelles 
garnisons pour défendre les forteresses qu'il possédait 
en Espagne. Sa situation l'obligea de conclure un 
traité, par lequel il cédait toutes les villes et les places 
qu'il possédait sur les cotes de la Méditerranée. 

Les qualités b^rillantes de Sisjbut furent ternies 
par son intolérance religieuse. Les cruautés qu'il 
exerça envers les juifs forment un contraste cho- 
quant avec la douleur qu'il fît éclater à la vue de ses 
ennemis égorgés. Si l'on en veut croire ce prince, les 
j uifs avaient été conduits autrefois en Espagne par 
les vaisseaux de Salomon , et leur tribu s'était ac- 
crue par de nouvelles colonies qui fuyaient les 
armes de Nabuchodonosor, ou la tyrannie dq ^s 
successeurs. Mais, quelles que soient l'époque ou la 
cause dé leur première introduction en Espagne, 
il est certain que ce fut la politique de l'empereur 
Adrien qui en .fixa un. aussi gra|:\d nombre/ dans 
cette contrée. Pôjur. punir leur révolte jjl av^it en-» 
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voyé en Espagne quarante mille familles de la tribu 
de Juda, et dix mille de la tribii de Benjamin. Les ca- 
tholiques oublièrent, dans leurs jours de prospérité, 
combien ils avaient souffert des persécutions des 
ariens , et ils adoptèrent le même esprit d'intolérance 
dont ils s'étaient plaints si long-temps et si amèrement. 
Le zèle excessif du roi des Goths le porta à entre- 
prendre là conversion des juifs; et il fut un terrible 
apôtre.. Afin de sauver leurs amcs, il soumit teurs 
corps à la torture, et confisqua leurs biens. Plus 
de quatre-vingt-dix mille de ces malheureux , pour 
conserver leur existence et leur fortune , consenti- 
rent à recevoir le baptême , et à suivre les rites d'ufte 
religion à laquelle ils ne croyaient pas. 

La dernière expédition militaire de Sisibut éten- 
dit sa domination au-delà des limites naturelles de 
son royaume : il conquit Ceuta et Tanger, sur la cote 
d'Afrique, et mourut peu après son retour en Es- 
pagne* Son intolérance en matière de religion est la 
seule tache à son règne : son renom militaire assura 
le trône à Recared II , son fils. 

La mort de Recared II, arrivée peu de temps 
après son avènement, obligea le conseil de la nation 
à élire un nouveau roi. La mémoire de Recared I 
était encore chère aux Gôths , et leur reconnaissance 
éleva Suintilla, son second fils, à la dignité royale. 
11 a'iait déjà âontié des pi-éuves de sa valeur; sdn 
activité, et la vigueur qtt'il déffloya pendant lés pre- 
mières années , promirent de. réaliser Tè^ir de la 
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nation. II repoussa une irruption formidable dés 
Vascons qui avaient pénétré jusqu'à FEbre, et les 
obligea à restituer le butin dont ils s^étaient empa- 
rés. L'événement le plus mémorable de son règne 
fut l'entière expulsion des Grecs du territoire de 
l'Espagne. Les victoires de Sisibut les avaient con- 
traints d'abandonner les côtes de la Méditerranée 
et de se renfermer dans les limites étroites de la 
province d'Algarve. Soixante-dix ans s'étaient écou- 
lés depuis qu'Athanagilde, soutenu par les armés 
de Justinien, était parvenu au trône; pendant toute 
cette période, le pavillon impérial flotta sur les côtes 
de la péninsule , et insulta les Ooths. Suintilla as- 
pira à la gloire d'en délivrer son pays ; la précipi- 
tation des Grecs hâta le succès de cette entreprise. 
Ils auraient dû attendre avec prudence qu'on attaquât 
leurs fortifications ; l'espoir de la victoire les leur fit 
quitter; ils engagèrent dans la plaine un combat iné- 
gal. Une défaite sanglante fiit le prix de leur témé- 
rité. Suintilla , satis perdre de temps , profita de ce 
premier avantage ; il surprit les places qui apparte- 
naient aux Byzantins; les força de conclure un traité, 
et chassa de l'Espagne les garnisons impériales. Toute 
la péninsule fiit réunie alors, et pour la première 
fois, sous le sceptre des Goths. 

Tels fhrènt les sucbès militaires de Suintilla; mais 
la prospérité le corrompit; il avait été le protecteur 
de son peuplé, il en devint le tyran. Le mécontente- 
inent général excita le patriotisme, ou pttitôt Yàtti* 
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bition de Sisenand, gouverneur des possessions que 
les Goths conservaient encore dans la Gaule , à le- 
ver l'étendard de la révolte; ses magnifiques pro- 
messes lui valurent les secours de Dagobert, roi de 
France. Soutenu par une alliance aussi puissante, 
il passa les Pyrénées suivi d'une armée nombreuse 
de Goths et de Francs. Suintilla, abandonné par 
ses troupes, ne put opposer aucune résistance à Si- 
senand; celui-ci vint jusqu'à Tolède , où il fut 3olen- 
nellement reconnu roi. On respecta la vie du mo- 
narque détrôné, mais un conseil déclara sa posté- 
rité exclue à jamais du trône. 

La mort de Sisenand, arrivée dix ans après, 
obligea les principaux seigneurs à élire un nouveau 
roi ; leur choix tomba sur Chintilla. Son règne , qui 
dura six ans , n'offre de remarquable qu'un édit ri- 
goureux contre les juifs. Il paraît cependant que 
son administration fut approuvée des Goths , puis- 
qu'ils placèrent sur le trône son fils Tulga, Les 
nobles se liguèrent contre lui, le renversèrent, et 
donnèrent la couronne à Chindisuintho : le monar- 
que déposé fut relégué dans un monastère. Le nou- 
veau roi dut employer la force des armes pour faire 
reconnaître son autorité. Le parti qui s'opposait à 
son élection fut écrasé , et son titre recoxmu dans 
un conseil national ; son fils Recisuintho associé au 
trône, et désigné pour lui succéder. Le caractère 
de Chindisuintho semble avoir été doux et pàci^que ; 
après onze années d'un règne prospère, sa mort 
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affligea tous ses sujets. Recisuintho demeura seul 
souverain, et l'Espagne vécut heureuse pendant les 
vingt-quatre ans. que dura sou administration. 

Après sa mort , les nobles et le clergé eurent à 
remplir 1^ tâche difficile de choisir un successeur 
qui pût imiter ses vertus et suivre son exemple. Les 
suffrages de l'assemblée se réunirent en faveur de 
Vamba, dont on estimait les talents; mais il préfé- 
rait les douceurs de la vie privée aux soucis et aux 
périls qui entourent le trône. Il résista long-temps 
au vœu général : forcé à la fin de s'y soumettre , sa 
conduite prouva combien sa répugnance à accepter 
une dignité que d'autres recherchent avec tant 
d'ardeur avait été sincère. En sachant refuser une 
couronne , il montra qu'il était digne de la porter. 
A peine avait-il cédé aux sollicitations des pairs du 
royaume , qu'il eut à apaiser deux révoltes dans les 
Asturies et dans la partie de la Gaule qui était ran- 
gée sous ses lois. Il marcha en personne contre les 
rebelles des Asturies , et les réduisit à l'obéissance. 
La rébellion des provinces de la Gaule était plus 
formidable ; Paul , général habile , fut choisi pour 
la comprimer. Mais il n'eut pas plus tôt passé les 
Pyrénées, qu'il se déclara rebelle, et usurpa la 
souveraineté du pays qu'il devait soumettre au 
monarque des Goths. L'esprit turbulent des habi- 
tants de la Catalogne leur fît prendre part à cette 
révolte: l'usurpateur fut aussi soutenu par l'alliancç 
des Filancs. 
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Vamba , en apprenant la tràhiison de son général , 
marcha aussitôt vers les- frontières de la Navartv, 
traversa l'Aragon, entra dans la Gi^logne, et ser 
rendit maître de Barcelone^ Forçant en^iite les dé- 
filés des Pyrénées , il mit le siège devant Narbonne, 
qui ne se rendit qu'après une défense vigoureuse. 
Celle de Nîmes, dans laquelle l'usurpateur s'était 
retiré , fut la plus opiniâtre. La ville fut emportée 
d'assaut. Les rebelles les plus furieux se retirèrent 
dans les ruines de l'ancien amphithéâtre , et s'y dé- 
fendirent avec courage ; mais ils furent obligés de 
se soumettre au vainqueur. L'usurpateur Paul et 
ses principaux partisans furent , après un jugement 
légal , condamnés à mort : la clémence du roi leur 
permit de passer le reste de leurs jours dans un 
monastère. 

Après avoir apaisé cette rébellion , Yamba repassa 
les Alpes et entra en triomphe dans Tolède. Sa répu- 
tation d'homme de guerre était généralement établie; 
il chercha à mériter celle de législateur : les règle- 
ments salutaires qu'il fil pour l'église et pouf l'état 
attestent la sagesse de son administration. Cependant 
il dut bientôt reprendre les armes. En moins d'un 
demi-siècle , les sectateurs de Mahomet avaient pé- 
nétré de l'Arabie juBqufaa mont Atlas , et sasbjugué 
la partie septentrionale de FAfrique. Des p<!n:t5 de 
ce continent leurs piràées insultaient les côtes d-Es-^ 
pagne. Le monan^œ ées Gothd écfuipa une flotte 
considérable , formée des petits bâtiments^ alors en 
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usage. Les Vîsâgotlis s'accouiumè?eat à ce aouveau 
genre Ae çuercê , et, après plusieurs légers engage- 
ments , ils revinrent dans leurs foyers chargés dés dé- 
pouilles de l'ennemi. Quelque temps après , un combat 
décisif eut lieu entre la flotte des Sarasins et cdUie des 
Goths. La victoire favorisa ces derniers; ils prirent^ 
et conduisirent en triomphe dans les ports de l'Eu- 
rope , deux cj&nt soixante-deux vaisseaux arabes. 

Des actions d'une haute importance avaient illustné 
le règne de Yamba , et son administration avait été 
réglée par la justiccet la sagesse. Ce monarque ^entou^ 
wé de l'amour de son peuple ;, et excitant l'admiration 
des ^étrangers , se vit ravir cependant une couronne 
qu'il devait à ses vertus. Il existait parmi les Goths 
€l les Francs un usage bizarre : celui dont la tête 
avait été rasée devenait pour toujours inhabile à 
porjtter le sceptre : ainsi que parmi les fils d'Aaron , 
la moindre mutilation ou le plus petit défaut corr- 
po(i:)el les excluaient du sacerdoce. Le sort de Yaiiiba 
est un exc^mple très-remarquable du pouvoir que lés 
us^es et les .préjugés ont sur les peuples. On lui 
avaii fait prendre en secret une forte dose d'opium 
qui le plongea d^^^s une sorte de léthargie. {)rvîga, 
l'un ,de$ descendants d'Athanagilde , profite de ce 
moment , et , d'une main hardie , coupe ses lobgs che- 
veux, symbole de sa dignité. Sa tête est rasée; et 
Yamba , désormais déchu du trône , s'éveille avec le 
ayentiment de son malheur. Mais dissimulant sa sur- 
prise et repoussanit toute idée de vengeance, il an- 
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nonce que sa retraite est volontaire, et préserve ainsi 
son pays de troubles intérieurs. On prétend qu'il 
indiqua pour son successeur le traître qui l'avait 
frustré de ses droits. Cet événement est rapporté avec 
quelque hésitation par un historien moderne , et il 
est en effet trop romanesque pour que l'on puisse y 
ajouter foi. Lorsque l'on considère avec quelle ré- 
pugnance Vamba accepta la couronne , on est porté 
à croire que sa retraite fut volontaire, et que, pour 
prévenir toute opposition de la part de ses sujets, il 
s'entendit avec Erviga : les écrivains contemporains 
ont sûrement dénaturé ce fait, et lui ont prêté- ce 
qu'il offre d'extravagant. Il est certain que Vamba 
se retira avec joie dans un monastère : sa vie , dans 
cette paisible demeure , fut moins brillante , niais 
peut-être plus heureuse qu'elle ne l'eût été au milieu 
des agitations du monde et des inquiétudes dont le 
trône est toujours entouré. 

Les recommandations de Vamba élevèrent Erviga 
à la dignité suprême , en réunissant sur lui les suf- 
frages du conseil de la nation. Mais , quels que fussent 
les moyens qu'eût employé le nouveau souverain pour 
obtenir ce royaume, il le gouvenia avec sagesse et 
équité. Ses remords, ses craintes, ou sa reconnais- 
sance, lui firent négliger les prétentions de ses fils: 
il choisit pour son successeur Egiza, neveu et héri- 
tier de Vamba , et lui donna la main de sa fille 
Gixilona. Après huit années d'un règne prospère , il 
résigna le sceptre à Egiza, et quitta les vêtements 
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royaux pour se couvrir d'un cilice. Il se fit raser, et 
entra dans un monastère où il mourut peu de temps 

après. 

Sous le règne d'Egiza, on fit une révision générale 
de toutes les lois anciennes ou que ses prédécesseurs 
avaient promulguées. Jusqu'à cette époque, les Visi- 
goths avaient été gouvernés par leurs propres insti- 
tutions ; mais ils avaient établi le droit romain chez 
les peuples qu'ils avaient conquis, soit dans la Gaule, 
soit en Espagne. Leurs progrès danà la civilisation 
et dans la politique les portèrent à composer un code 
de jurisprudence civile et criminelle , qui imposât les 
mêmes obligations et favorisât également toutes les 
nations réunies sous la monarchie espagnole , et qui 
ne formaient plus alors qu'un seul et même peuple. 
Depuis cette époque tous les habitants de la pénin- 
sule, soit qu'ils fussent Aborigènes, Romains ou 
Goths, sont compris sous la dénomination d'Es- 
pagnols. 

Egiza ne fut point seulement occupé du soin pai- 
sible de la législation. La nation entière fut menacée 
par une conspiration , et dut courir aux armes. De- 
puis Sisibut les juifs avaient été exposés aux plus 
horribles persécutions : Chintilla avait publié un édit 
qui les expulsait du royaume ; l'exécution en avait 
cependant été éludée par les gouverneurs des pro- 
vinces , et par la modération des derniers monar- 
ques. Plusieurs de ces malheureux avaient passé en 
Afrique; mais l'attachement que l'on porte au sol 
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nalal en avait fait rester un plus grand nom- 
bre en Espagne, où i)s gémissaient sous le joug 
des lois civiles et ecclésiastiques. Quoiqu'on leur 
eût permis de s'occuper des différentes Ijranches 
du commerce ; n'étant pas l'objet d'une protection 
légale j leurs fortunes et leurs vies étaient exposées 
à la rapacité et auK caprices des gouverneurs. La 
persécution fait naître la soif de la vengeance. Les 
juifs, ayant perdu l'usage et jusqu'au souvenir des 
arme$, étaient par eux-mêmes incapables de résister 
à l'oppresçion; mais les victoires des Arabes les firent 
tressaillir de joie , et ils sollicitèrent les mahométans 
de les délivrer de la tyrannie des chrétiens. Ils en- 
tretinrent à ce dessein une correspondance secrète 
avec ceux de leurs frères qui s'étaient réfugiés en 
Afrique; et, par leur entremise , ils persuadèrent aux 
vainqueurs de l'Afrique de faire une invasion en Es- 
pagne. Assurés de leur secours , Us allaient déployer 
l'étendard de la révolte, lorsque leur complot fut 
découvert. Les rois chrétiens et les évêques d'Espagne 
qi|i am^aient dû apprendre alors que l'intolérance 
religieuse produit des convulsions politiques; au 
lieu de les adoucir, augmentèrent encore les ri- 
gueurs de la persécution. Les lois contre les juifs 
furent remises en vigueur; on leur défendit l'exer- 
cice 'public de leur religion sous les peines les plus 
sévères ; \e$ enfants au-dessous de sept ans furent 
arrachés à leurç femilles et élevés dans la foi chré- 
tLeime. 



La dêééûverie 'dé là consfiîràtïôn des Jùifi dëfc'orii- ' 
cèrta iridméhtàniènient lé plan' des mâhomltEan's ; mais 
iU tf î^ai'idohiièrerit pak Tespôir dé' concjuërrr ' FEs- . 
pagne. Leurs nombreuses escadres reparurent sur ïes* 
côtes de l'Andalousie, oîi ils éprouvèrent, pour la 
seconde fois , une déroute complète qui humilia leur 
orgueil et dissipa les craintes des Espagnols. La défaite 
de la flotte des mahométans est une des plus brillantes 
opérations du règne d'Égiza. Ce monarque eut aussi 
à soutenir une guerre contre les Francs etles Vascons, 
mais elle fut de peu de durée. Il profita de la paix 
pour assurer le trône à son fils. Dans une assemblée 
nationale tenue à Tolède, Vitiza fut associé à son 
père; et la mort d'Égiza arrivant peu de temps après, 
il resta seul souverain. 

Le commencement du règne de Vitiza fut doux et 
modéré ; mais la débauche et la tyrannie de ce mo- 
narque le firent détester. Les historiens de son siècle 
semblent avoir exagéré ses vices au-delà des bornes 
de toute probabilité. Parmi les nobles qui avaient à 
souffrir de la jalousie ou du ressentiment du tyran 
se trouvait Théodofrid , parent de Récisuintho, mo- 
narque dont le règne avait été glorieux , et dont on 
vénérait la mémoire. Il fut privé de la vue , enfer- 
mé vivant dans un cachot muré à Cordoue. Son fils 
Rodrigue entreprit de le venger et de délivrer son 
pays. Il se fit un parti puissant auquel se joignirent 
tous ceux qui avaient eu à souffrir de la cruauté 

Tome /. 4 . 
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du tyran, ou qui la redoutaient. La guerre civile 
s'alluma, et ne s'éteignit que par la déposition de 
Vitiza et l'avènement de Rodrigue au trône d'Es- 
pagne. 
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CHAPITRE IV. 

Aperçu de la constitution et de l'état de la société en Es- 
pagne sous la domination des Yisigoths. — Caractère de 
Rodrigue. — Histoire du comte Julien. — Invasion de 
l'Espagne par les Arabes , sous Tank. — Corruption des 
Goths. — Défaite< et mort de, Rodrigue. — Trahison 
d'Opas, archevêque de Séville. — Progrès surprenants des 
Arabes. — Capitulation de Tolède, — de Murcie. — Prise 
de Médina- Céli et de la table d'émeraude. — Arrivée 
de Muzza en Espagne. — Débats entre ce commandant et 
Tarik. — Réduction de Séville et de Mérida. — Vastes 
desseins de Muzza. — Sa marche triomphale de Ceuta à 
Damas. — Sa disgrâce — Son fils Abdalaziz aspire à la 
souveraineté de l'Espagne. — Il est assassiné. — Son cœur 
est envoyé au Calife et présenté à Muzza qui -se retire à 
la Mecque et y meurt de douleur. — Caractères de Muzza 
et de Tarik. — Sort du comte Julien. — Pelage, suivi d'une 
troupe de guerriers espagnols , se retire dans les Asturies. 

— Le vice-roi d'Espagne conduit une armée à travers les 
Pyrénées. — Alhama, son lieutenant , est défait et tué par 
Pelage. — Mort du traître Opas. ^ — Abdoulrahman^ /vice- 
roi d'Espagne, envahit la France et est défait par Charles- 
Martel. — Réflexions sur ce sujet. — Mort de Pelage. — 
Étendue de ses possessions. — Règne de son fils Fia villa. 

— Sa mort. — Les Arabes affluent en Espagne. — Leurs 
nombreuses colonies. — Révolution dans le califht. — 
Le trône de Damas passe de la famille d'Ommijab à 
celle d'Abbas. — Abdalrahman, de la maison d'Ommijab , 
échappe seul au massacre de sa famille , et établit en Es- 
pagne un califat iiidépendant. 



Aphès avoir retracé l'histoire d'Espagne depuis 
l'cpoque où les Cartliaginois y fondèrent deè colo- 
nies ;jusqu6s à l'avènement au trône «du dernier 

4. 
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monarque des Visigoths, après avoir décrit l'état 
de la péninsule sous la domination romaine, il est 
nécessaire de faire connaître Tédifi/^e politique que 
firent écrouler les conquérants arabes en soumet- 
tant un des plus vastes royaumie$ de l'E^urope .à. la 
religion et au trône des califes. 

Nous avons déjà fait. ot>server que cette monar- 
chie, après avoir été héréditaire dans les familles 
d'Alaric et d'Adolphe, devint élective après l'ex- 
tinction de leur dynastie. Les suffrages d'une assem- 
blée composée des noblies et d/es prélats, suffisaient à 
l'élection d'un roi ; mais il devait toujours être du 
pur sang des Goths. L'influence du clergé, contri- 
buait à soutenir l'autorité royale. Des censures spi- 
rituelles, des peines temporelles, frappaient le isuj^et 
impie qui osait résister à l'autorité du souverain , 
attenter à sa vie , ou violer par une union illégitime 
la chasteté de sa veuve. Le monarque, en montant 
sur le trpne, s'engageait par un serment solennel 
à gouverner avec justice et modération. L'histoire 
des Visigotlis, aussi - bien cjue celle; des autres, na- 
tions, prouve que ni les sujets ni les rois n'obser- 
vèrent ces mutuelles obligations. L'autorité. royale 
était soumise à la censure d'une aristocratie puis- 
sante. Les évéques et les nobles, placés sous la 
sauvegarde d'une loi fondamentale du royaume, ne 
pouvaient être dégradés ou punis que par le juge- 
ment public et libre de leurs pairs. Les affaires de 
l'église étaient réglées dans des conciles nationaux; 
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l^endant qu'tih y agitait des questions relatives au 
dogme ou à la discipline religieuse, les laïques en 
étaient exclus ; lorsque les débats étaient terminés , 
on ouvrait les portes, et les grands officiers du pa- 
lais, ainsi que les nobles, venaient ratifier les dé-^ 
crets des évoques et des abbés. 

Il est presque impossible, dans ces temps recu- 
lés , de découvrir quel fut l'état du peuple sous les 
premiers t'ois vîsigoths. Tant que leur conquête 
n'eut point de stabilité et qu'ils restèrent à demi 
civilisés, on peut croire que les classes inférieures 
furent dans une situation peu différente de l'escla- 
vage. Le code d'Égiza réunit toute l'Espagne sous 
l'empiré des mêmes lois; les- peuples conquis jouirent 
alors des mêmes franchises que leurs vainqueurs. 
Ce code a été tourné en ridicule par Montes- 
quieu (i). Il n'est pas surprenant qu'il ait été em- 
preint de la superstition de cet âge; mais il eut le 
mérite d'être rédigé avec mîodération et impartialité. 
S'il consefrva aux nobles leurs privilèges honorables, 
il améliora aussi la condition du peuple ; et tandis 
que dans le reste de l'Europe les vaincus étaient ré- 
duits à l'état abject de serfs, l'Espagnol put rache- 
ter sa liberté, et souvent même sa propriété par le 
paiement d'une petite somme ou d'une rente an- 
nuelle. Le système féodal était établi en Espagne 
aussi-bien que dans le reste de TEuro^^e; mais la 

(i) Mîontèsq. Esprit des Lois, liv. 18, chap. i. 
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politique et rhunianité l'avaient adouci en ce qu'il 
a de plus hideux. 

Tel était l'état de l'Espagne lorsqu'une révolution 
effroyable vint saper les fondements du trône, et 
que son territoire immense fut envahi par une race 
de conquérants auxquels le reste de l'Europe échappa 
si heureysement. 

Rodrigue avait reçu le sceptre sous les auspices 

« 

les plus heureux, et la mémoire de Récisuintho dis- 
posait le peuple en sa faveur; mais son élévation 
fut également fatale à son pays et à lui. Les mal- 
heurs de Vitiza auraient dû l'avertir du danger qu'il 
y avait à imiter son exemple, mais il oublia cette 
leçon salutaire. Rodrigue ne manquait ni de cou- 
rage ni d'esprit , mais ces qualités étaient ternies 
par des vices. Les historiens l'ont peint comme un 
prince adonné aux voluptés, cruel et vindicatif. Les 
fils de Vitiza , dont l'oppression avait peut-être été 
provoquée, allèrent chercher un asile en Afrique; : ils 
y attendaient avec impatience l'occasion de soutenir 
leurs prétentions par les armes. Opas, leur oncle, 
archevêque de Séville, entra dans leurs vues; il cher- 
cha à détacher le peuple de son souverain. Un crime 
que commit Rodrigue, ou qu'on lui prêta, donna à 
ces premières étincelles de révolte une activité crois- 
sante, causa sa ruine et celle de Fempire desVisigotlis. 
L'histoire populaire du viol de Gava , fille du trop 
célèbre comte Julien , a été répétée par tous les écri- 
vains comme l'unique cause de la révolte de son père 
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et de toutes les/ calamités qu'elle attira sur l'Espagne, 
L'événement, il est vrai, ne paraît pas appuyé 
sur des documents bien authentiques; il est rejeté 
par des critiques modernes: Cardonne(i) le rap- 
porte avec détail et sans hésitation; Gibbon le trouve 
dénué dé preuves (2), et Voltaire (3) le tourne en 
ridicule. Mais quelle que soit la cause de la révolte 
du comte Julien , ses effets furent horribles : en ap*^^ 
pelant les Arabes dans son pays, il le fît gémir pen- 
dant huit siècles entiers sous la domination des mu^- 
sulmans. Sa valeur avait défendu Ceuta contre les 
attaques de leurs troupes nombreuses. Bientôt après, 
Muzza, vice-roi du calife Valid Almanzor, vit avec 
surprise ce chef redoutable s'unir à lui et lui rendre 
une place contre laquelle ses efforts avaient échoué. 
Muzza sollicita et obtint du calife la permission de 
réunir les contrées inconnues de l'occident au trône 
de Damas et à la religion de Mahomet. Il fît ses 
préparatifs pour la conquête de l'Espagne : les con- 
spirateurs se flattaient toujours que le butin et la 
gloire suffiraient à son ambition, et ne croyaient pas 
qu'il songeât à étendre l'empire du croissant au-delà 
des limites de l'Afrique. 

Le prudent Muzza, voulant éprouver le courage 

(i) Cardonne, Hist. de l'Afrique et de FËspagne, tom. i , 
[>ag. 64 9 etc. 

(2) Gibbon, Dec. Rom. Emp. vol. 9, pag. 4^8. 

(3) Voltaire, Essai sur les mosurs, tom. i, chap.^a?. 
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?!^ >l? .^^^^1^^ ^^ ?^ .partisaps espa^ls, et aussi 
jusqu'à quel point ses espérances étaient fondées, 
détacha dç son ar^née cent Arabes et quatre cents 
Afriç^^ins qu'il en voyja en Esp^g;ne. Cette petite groupe 
abort^a sur ,les cotes de l'Andalousie^ et s'avança 
jusqu'au ,ch^teau du qoiQte Julien. La réception fa- 
vorable qu'il leur fit , le grand nombre de vassfiux 
du comte cjui ^e joigipirent à leurs drapeaux, la 
richesse du butin et la tranquillité de leur marche, 
furent regardés comme les augures les plus favo- 
rables et le,s plus certains d'un succès futur. Au 
printeoips suivant^ sept mille soldats (i) s'embar- 
quèrent sous le cymma]:\dement de Tarik-Beu -Ziad- 
Bçu-AbdouUah. dont les ^exploits si^rpassèrent l'at- 
tente de Muzza. Les Arabes débarquèrent au pied 
du mont.Calpe, qui reçut alor^ le nom de Djebel, 
ou Gibal Tarik, la montagne de Tarik, et que la 
corruption de la langue a change en celui de Gi- 
braltar. C'est là que le pavillon anglais flqtt;e depuis 
plus d'pn siècle, contre les efforts réunis de la 
France et de l'Espagne. 

Plongé dans la joliesse et 1^ volupté, Rodrigue 
faisait peu d'attention aux préparatifs des Arabes, 
lorsque l'invasion de son royaume le tira de cette 
honteuse léthargie. Il envoya à la rencontre de l'en* 

■ I «^^^^^ I II II I I I I I I ■ I 1 1 I 

(x) Gibbon fixe leur nombre à cinq mille. Hist. Dec. 
]^om. Emp. vol 9, pag. 47»; et Cardoime à s€|>t mille, t. i, 
pag. 71. 
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joep^i lin 4^ sçs^par^mts, à la tète de quelques troupes 
.sur.le^que|l^s U , croyait .pouvpircîoiQpter.; mais elles 
.^suyèrent à pfBÎQe une ^pnemière icharge, et \eaar 
défection .révéla afi :ÇK)narque toute l'^^ndue de 
$on dangei:. I^'^^p^igne cependant, pleine de reA- 
.^m^^, semblait ^tre capable des plus grands ef- 
fpr|^. L'éteiidard noyai fut déployé ; les prélats et les 
.nobles prirent les aj^n^es , suivis de leurs vassaux. 
JJaf^^^^ de Rodrigue, forte de cent mîUe hommes, 
<ayrait4A ^^^ ^^ victoire; in^is la discipline et la 
fidélité des tr4)>upes ne répondaient pas à leur n^uaoh 
br£ (i). Ce ae4^aienit plus ces Qpths redoutables 
dont la vaillance .avait r&xvev&é T^^pire romain , et 
qui avaient pénétré des rivages de TEuiûn à ceux 
qyç Jb^igne l'Atlantique. l^ jeunesse, énervée par la 
paix et 1^ luxe, avait ^aMndonné r4sxercice des ar- 
vi/^ ; les çbej& , poussés pa^ la jalousie , h ressen- 
Itime^t 91^ r^mbit^ion , s'éloignaîèni du monaiv[ue et 
p^ pherchai^Pt que ^ ruine. 

L'Espagne était dans cet état de crise, lorsque le 
dernier roi des Goths eut à soutenir un trône ébranlé 
qui rfavait plus d'autre appui que les affections dou- 
teuses d'un peuple dégénéré. Les Arabes, il est vrai, 
n*opposaient aux forces réunies de ce, vaste royaume 
que six à sept mille soldats et quelques volontaires. 
I4S M'Qupes^ que. conduisit Bx>drigue effirayèrent un 

* 

(1) Cardonne, tonn. i , pag. 76. Suivant Gibbon, quatre- 
vingt-dix mille ou cent mille. Yol. a, cap. 5, p. 47^* 
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moment leur courage. Leur fanatisme écouta cette 
fois les lois de la prudence, et l'espoir d'une vie im-^ 
mortelle ne leur fit point braver les dangers d'un 
combat inégal. Tarik sollicita des renforts de l'A!- 
frique : Muzza porta son armée à douze mille hommes. 
Une troupe considérable d'Africains, empressés de 
jouir des promesses temporelles du Koran, aug- 
menta ce nombre ; et les chrétiens mécontents, ras- 
semblés sous la bannière du comte Julien, marchè- 
rent avec eux (i). La ville de Xérès, située à six 
milles de Cadix, est célèbre dans l'histoire par la 
bataille qui décida du sort de l'Espagne , et renversa 
l'empire que les Goths avaient fondé depuis près de 
trois siècles. 

Pendant trois jours les deux armées s'observè- 
rent, firent différentes manœuvres; il n'y eut d'a- 
bord que quelques sanglantes escarmouches. Mais 
le quatrième jour, le combat devint général, et fu- 
neste aux Espagnols (2). Le roi des Goths, dans ce 



(i) Le comte Julien était gouverneur de l'Andalousie et 
seigneur de plusieurs villes de la Castille, Il était le noble le 
plus riche et le plus puissant de l'Espagne. Cardonne, Hist. 
de l'Espagne et de l'Afrique sous la domination des Arabes y 
tom. I , pag. 68 , 69. Note marginale: Il n'est pas étonnant 
que son influence ait été d'An aussi grand secours aux 
Arabes. 

(2) Gibbon , Dec. Rom. Ëmp. vol. 9, p. 47 3. Cardonne, 
tom. I , p. 76, dit que les escarmouches continuèrent penr- 



péril eltrâme , ne montra aucune des^ qualités qui 
l'avaient porté au trône. «Combien Alaric eût rougi, 
a dit un historien moderne, s'il avait vu cet indigna 
a successeur couronné d'un diadème de perles , em- 
« barrasse dans les longs plis d'une robe bro^^^ ^^^^ 
tf et de soie, et à demi couché sur un char d'ivoire ! » 
Cet attirail montre assez quels étaient le luxe et la 
corruption des Goths. Rodrigue leur rappelait qu'ils 
combattaient pour leur religion, leurs familles^ leur 
liberté; Tarik montrait aux musulmans .la nécessité 
de vaincre* et l'impossibilité de la retraite. <c L'en- 
« nemi est devant vous , disait-il , la mer est der- 
« rière : où pouvez-vous fuir? Suivez votre général : 
« je suis déterminé à mourir ou à écraser sous mes 
« pieds le roi des Visigoths. » Les deux, armées se 
battirent long-temps avec une égale ardeur. La vic- 
toire était incertaine : une horrible trahison la dé- 
cida en faveur des musulmans. Opas, archevêque 
de Séville, traître à son pays et à sa religion, et 
dont le nom fait honte au caractère sacré dont il 
était revêtu , réunit ses vassaux , et vint avec eux 
soutenir les musulmans et charger les chrétiens ( i ). 
Les rangs des Espagnols furent aussitôt enfoncés : 
les soldats prirent la fuite, et la plus grande partie 



dant sept jours , et que ce fut seulement le huitième que le 
combat eut lieu. 

(i) Gibbon ,.vol. 9, cap. 5i , p. 474. Cardonue, tom. i , 

P- 77. 
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<fe l'alrAiée fut détruite ou dispersée. Rodrigue périt 
au hiilieu de cette confusion générale. Ses vêtements 
loyaux couverts d'or et de pierreries, son épée, soft 
cheval, furent retrouvés sur les bords 'du Guadal- 
quivîr , connu àldrs sous le nom de Bœtis : on ne 
put retrouver son corps; il est prenable qu'il périt 
dans les eaux de ce fleuvè. 

Ne voulant point perdre le fruit d'une victoire aussi 
complète , Tarik marcha aussitôt sur Écija , ville 
forte , date laquelle s'étaient renfermés les fugitifs. 
Lés fortifications forent enlevées d'assaut , et la gar- 
nison et les habitants enveloppés dans un massacils 
général. Rodrigue était mort; les injures du comte 
Ju'lieïi étaient trop vengées; mais il s'était plongé si 
Vivant dans le crime , que soti seul espoir fut la ruine 
de son pays, et il pre^ssa Tarik d'achever la con- 
quête de l'Espagnfe. Ce général n'eut point de peitie 
à suivre un conseil qui s'accordait si bien ^vec ses 
désirs. XJti de ses détaichements surprit Cordoue, et 
força le gouverneur de se renfermer dans la cathé- 
drale avec quatre cents hommes ; ils s'y défehdiilettt 
plus de trois mois, et n'sd^andonnèrent leur poste 
qu'avec la vie (i). Uû autre corps d'Arabes réduisit 
toute la ptTovince moderne de Grenade, pendant 
que Tarik, avec le gros de l'armée, marchait sur To- 
«*— — »^-^-«' ■ 1 1 1 , < Il 1 1 1 ■ ■ ■ » ■ ^ I ■■ 1 1 I il ■ ■ .1111 

(i) Cardonne dit que cette église resta debout après que 
la ville fîit détruite. Histoire de FËspagne et de l'Afrique 
sous la domination des Arabes , tom. i , pag. 8i. 
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]ède. Cetle^ ville, la capitale de rjSspa^)e,.ne fit 
aucune ré^stance^ mais elle obtint une capitulât 
tiôn (j). On laissa; a.u]|^ habitants le choix de partir 
av€c. leuF^ effets, ou de rester souale goùvernemejat 
des miisulinans^ et dé jouir de l'exercice de léui: 
religion en. payant aux:Cali&s le même tribut qu'ils 
payaient à leurs rois; Sept églises furent, laissées au 
culte . des chrétiensi^ et les Espagnols conservèrent 
leurs lois et leurs magistrats. Murcte et plusieurs 
autres villes se. rendirent, aux mêmes conditions. 
Léon et. toutes les places fortes furent bloquées et^ 
prises. par. famine. Mais dé toutes t les. conquêtes de 
Tariki, aucune ne lui offrit un. plus* beau trophée 
que celle de Médina-Géli. On. «ons^rvait dans cette 
ville une table d'émeratide^ supportée sur ;trois cent 
soixante piedj d'or massif ,- enrichis de «perles ^t d'é^ 
meraades; elle était estimée'vcinq cent milie écus. Le 
généra) arabe s'empara de ce monument 'de. la ma* 
gnîficence desGoths, et l'envoya on présent au ca» 
life(i> 

La fortune ; de Tarik dura peu^ et fut bientôt 
suivie de sa disgrâce. Ce ganéral a vai t détendu >. ses* 
conquêtes vers le nord au^elà > des provinces;. mô* 
deraes d^ vieille Gastille et de* Léon v lorsqu'ilfûi - 
appelé :à rendre compte de sa conduite.xOn racoiH 

(i) Gibbon, vol. 9, cap. 5i , p. tii&. Cardonne «dit au 
contraire que Tolède soutint un long siège , tom. x , p. 8a. 
(a) Cardonne, tom. i , p. 83).84- . 
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sait d'avoir voulu conquérir TEspagne entière pen- 
dant Fabsence du commandant en chef. La rapidité 
de ses succès avait excité la jalousie de Muzza : le 
vice-roi voulut enlever à Tarik la gloire de «a con- 
quête. 11 passa en Espagne suivi de dix mille Arabes 
et de huit mille Africains. Il débarqua à Algésiras 
où il fut rejoint par le comte Julien qui lui promit 
ses services. Ce fut d'après les avis de ce comte que 
Muzza entreprit . la réduction de Séville et de Mé-^ 
rida, villes de la plus grande opulence, bien forti* 
fiées, et défendues par les plus braves patriotes.: 
Séville fut prise après une défense vigoureuse; Muzza, 
empressé d'effacer par ses exploits la gloire de son 
lieutenant, marcha aussitôt sur Mérida. Ses habi- 
tants se montrèrent dignes des légions d'Auguste 
dont ils descendaient. Ils sortirent de la ville et at* 
taquèrent les Arabes ; mais des troupes que ces der-* 
niers avaient placées en embuscade enveloppèrent 
les Espagnols et les mirent? en déroute (i)* Un 
grand nombre fut taillé en pièces ; le reste se reni- 
ferma dans la ville et se défendit vigoureusement 
contre, les musulmans , qui , placés dans des tours de 
bois que l'on roulait près des fortifications, renou- 
velaient à chaque instant leurs rudes attaques.- 1^ 
fomine abattit le courage des. assiégés;. ils obtinrent 
de la clémence* ou de la politique du vainqueur 
une capitulation honorable. Les richesses de ceux 

(i) Gardonne, tom. i , p.. 17. « ' • • 
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qui avaient succombé pendant le siège furent seules 
confisquées au profit de l'armée des croyants; les 
habitants eurent l'alternative de partir avec leurs 
effets ou de se soumettre à un léger tribut. L'exer- 
cice public de leur religion leur fut accordé, et 
les églises furent partagées entre les chrétiens et les 
sectateurs de Mahomet. Muzza prit ensuite posses- 
sion de Saragosse et de Barcelone, et poursuivit sa 
course victorieuse jusqu'au pied des Pyrénées, pen- 
dant que son fils Abdalaziz , après avoir soumis la 
province de Valence, réduisit les insurgés du sud 
et conquit de nouveau Séville. 

Muzza parcourut l'Espagne , passa les Pyréiiées et 
entra à Çarcassonne. Ce général entreprenant avait 
considéré, la possession de cette péninsule comme 
un pas de fait vers. la réduction de l'Europe entière; 
il voulait soumettre la France, l'Italie, l'Allemagne 
jusqu'au Danube, la. Hongrie, la Servie, la Bulga- 
rie, la Macédoine et le reste de l'empire de' By- 
zance, afin d'unir ensemble toutes les conquêtes 
des Arabes. Mais les ennemis que Muzza avaH à la 
cour de Damas firent échouer ce projet, le plus vaste 
et le plus hardi que l'on eût peut-être jamais conçu. 

Les généraux musulmans et tous ceux qui enviaien|: 
la gloire que Muzza s'était acquise , et qui craignaient, 
ses succès futurs, le représentèrent comme un homme 
dont l'ambition n'avait point de bornes, et excitèrent 
la jalousie du calife. Les amis de Tarik avaient rendu 
compte de ses services et des injustices qu'on lui avait 
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faîtes : k conduite de Mûz^a ftit blâmée, et ron soup- 
.çonna sa droiture; On lui ordonna de venir à Damas 
justifier sa conduite; il retarda son voyage sous dif»- 
férents prétextes; mais- un ordre plus impéJ'îeux con- 
traignit sa volonté. Un envoyé du calife entra dans 
son camp , et, saisissant la bride de sott cbeval eri 
présence des chrétiens et des musulman)$5 l'arrêta 
au nom de son maître. La loyauté dé' ses troupes 
peut-être plus que la sienne, le força d'bbéîi' : il se 
rendit immédiatement à Ceufâ. Dépuis cette vHlè jùs^ 
qu'à Damas sa marche triomphale fût ornée de toutes 5 
les dépouilles enlevées à l'Espagne.' Quatre cents isei- 
gneurs goths ] quefeisaient distinguer leurs coui^n- 
nés et leurs ceintures d'or, dix-huit, oU", suivant quel- 
ques écrivains^ vingt mille captifs de i'un et défauts 
sèxe^ remawjiiablés par leur beauté etleurtâissance,' 
Composaient une partie de son cortège (i). A sèii ar- 
rivée à Damas, il fut confronté ^à Târik'^ qui^^'étaît 
jeté aux pieds du trône pour en obtenir j uStîcè. M tizzà , 
dans ses dépêches , avait représenté là cônqiTêté coitimé'' 
son propre exploit^ et il 'prét^dâit airbirpris^liii^ 
même la fameuse tablé d*émeraude. SoiYant^gdiliiàtë,'' 
après s'être plaint dé ce traiterhent injuste^, i'âecrisà' 
de telles cruautés envers les ^peuplés conquisr^ c[iîe, 
suivant lui, le nom des ntusulrrrans éèdit érti hôrrèèi^ * 
dans' tout l'univers. Dans les* iiiformatièn^^ùè Tbn' 



(i) Cardotine compte ^iûgt mitfè femmfes esclàVés*; t. ''ï ; 
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prit 6iir foutes les ciroonstanees relatives a la con- 
quête d'Espagae, Tarik déconcerta son rival. Cet 
Arabe très -adroit, soupçonnant les intentions de 
Muzza, avait bnsé undes pieds de la table d'^^raude 
avant de la remettre à son «général, en l'assurant qu'il 
l'avait trouvée dans cet état. Pour idémontrer la £eius- 
seté des prétentions de Tarik, il supplia le caliife de 
l'interroger ;sur cet objet; Muzza^ embarrassé, fiât in- 
capable de répondre ; Tarik augmenta enccM^ sa con- 
fusion en produisant ce témoignage de sa ooqquéte. 
Muzza fut dépouillé de ses richesses par ordre ^du 
<^life ; et , suivant quelques auteurs ^condamné à être 
fouetté publiquement, en^punitipn du traitement qu'il 
avait fait subir. à Tarik. On Fenvoya ensuite en exil , 
sous le prétexte d'un pèlerinage à la Mecque. 

Avant son départ pour Damas, Muzza ava.it confié 
à son fils Abdalaziz l'administration de l'vE^>agne. 
mais il éprouva ,;fiinsi que son père, les «vicissitudes 
de la fortune , et sa chute fut -soudaine. Il av^itéproosé 
^ilona,' veuve de Rodrigue : on suppose quece^ftit 
cette princesse qui lui inspira le désir de se rendre 
maître de Cordoue, et d'y former unesouveraneté 
indépendante. Le traitement injurieux que^l'onfit 
éprouver à son père put aussi le dét^r^niner à' s'em- 
parer du trône. Mais l'esprit des' Musulmans n'était 
pas encore disposé à là révolte. Ils veineraient dans 
le ^life le successeur de .Mahomet : aussitét. qu'ils 
connurent les intentions d' Abdalaziz, ils l'assassinè- 
rent; ce prince périt ainsi .victime de son anabi^ion. 

Tome t. S 
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La mort du fils de Muzza ne pouvait qu être agréable 
à la cour de Damas. Les Maures envoyèrent sa tête 
au calife; et, par un rafinement inoùi de cruauté, 
on la présenta à son malheureux père, en lui adres^ 
sant cette horrible question ; « Connaissez- vous ces 
« traits? — Oui, je les connais I répondit-il, le . dés- 
ce espoir dans Famé , et j'invoque le ciel pour que 
« le même sort retombe sur les assassins de pion fils ; 
a ils ne l'ont que trop mérité! (i) » Muzza, déjà ac* 
câblé par l'âge et les chagrins, se retira à la Mec- 
que, oîi il mourut de douleur. 

Tel fut le sort de ce fameux conquérant : son génie , 
l'étendue de ses projets, son esprit entreprenant, 
son intrépidité^ ont rendu son nom immortel. ïl 
est affligeant que de si brillante* qualités aient été 
ternies par des vices , et que des cruautés aient souillé 
ses nombreuses victoires. Le silence des historiens 
arabes sur le sort de Tarik, son égal en talents, et 
doué de plus de vertus , fait présumer qu'il passa le 
reste de. ses jours dans une paisible obscurité. Ils se 
taisent aussi sur le sort du comte Julien : suivant un 
écrivain espagnol , Rodrigue de Tolède, les malheurs 
que Julien avait attirés sur son pays retombèrent sur 
lui :Alahor, gouverneur d'Espagne après Abdalaziz, 
concevant des soupçons sur sa fidélité, confisqua ses 
nombreuses propriétés , le condamna à mort, ou l'en- 
ferma pour le reste de ses jours dans une étroite pri- 



(i) Gardonne , t. i , p. ii3. 
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son* Le traître Opas, archevêque de Seville, reçut 
aussi la juste récompease de ;son crime de la main 
du brave Pelage. 

La facilité avec laquelle la conquête de l'Espagne 
avait été. effectuée par une poignée d'Arabes prouve 
qu'à cette époque ce pays, offrait peu de ressources 
pour la guerre, et combjieit les Goths avaient dégé- 
néré.* Tous les Espî^gnols heureusement n'étaient 
point encore pJongés dans ^ le luxe et la mollesse. 
Après la défaite dç leurs armées et la prise de leurs 
villes , une troupe de braves guerriers se retira dans 
les montagnes des Asturies, au lieu même où les Can- 
tabriens avaient défié si long-temps le pouvoir de 
Rome, et où l'on n'a jamais pu éteindre totalement 
les dernières étincelles . de l'indépendance nationale. 
Dans ces retraites inaccessibles, pauvres mais libre^s, 
ils conservèrent avec iin sentiment patriotique leurs 
usages et leurs .lois } sortant tout à coup de leurs 
cavernes, ils dévastaient les cantons voisins occupés 
par l'ennemi; et ils prouvèrent, dans les combats 
sanglants qu'ils livrèrent aux fanatiques Arabes, qu'ils 
descendaient de ces guerriers hardis que Rome n'a- 
vait pu soumettre. 

Ces braves Espagnols avaient choisi pour leur chef 
Pelage, prince du sang royal , et non moins distingué 
par ses talents et son courage que par sa haute nais* 
sance: Us lui avaient conféré le titre de roi, six ans 
après la bataille de Xérès. Le royaume dexe nouveau 
souverain était renfermé dans des limites étroites, 



A. D. 

717, 
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car il n'occupait qu*un espace de Tingt'*cinq "milles 
de longueur sur douze de largeur : mais bien que ce 
pays fôt peu étendu , ses avantages physiques four- 
nissaient à ceux qui s'y étaient réfugiés les moyens 
dC' conserver leur indépendance, et surtout à des 
hommes enflammés de Famour de la liberté, et for- 
tifiés par le mépris de la mort. 

Alahor', qui avait succédé au fils de Muzza dans 
le <èommandement de l'Espagne, voulant exercer la 
valeur des Maures, les' conduisit au-delà des P3rré- 
nées , et arbora l'étendard du ptrophète sur l'es bords 
de la Garonne. Les nouvelles qu'il reçut du succès 
des indomptables montagnards des Asturies l'obli- 
gèrent à réprimer son ardeur, et à revenir sur ses 
pas. H réunit auparavant les troupes qui étaient dis- 
persées dans les diverses garnisons, y ajcnita un dé- 
tachement des forces qu'il avait dans la Gaule; et 
cette âtmée, commandée par Ibu-fiabib-ElIahmi ou 
'Alhama son lieutenant , et Opas , archevêque de Sé- 
ville, marcha contre Pelage, afin d'anéantir le peu 
ie liberté qui restât encore en Espiagne. 

Cette nombreuse troupe d'Arabes, après a*voir tra- 
versé sans opposition la montagne escarpée d' A uséba, 
descendit dîins l'étroite vallée que Pelage avait mar- 
quée pour le théâtre de sagloiif'e et de la destruction 
de 1ses ennemis. Embarrassés dans les défilés et dans 
lés ànfractuosités de cette nî6ntagne,iesMUsuhnans 
'ne purent àe défendre contre les chrédens , qui , s'c- 
tatit ùils en embuscade dans uAécattsme ^profonde, 



fondirent sur qux à l'i^iproviste , et les défirent com- 
plètement. Quelque^ historiens disent que cent mille 
Arabes prirent, dans cette affaire. Ce nombre nous 
parait exagéré; bicu que la difficulté de la retraite, 
et l'enthousiasme religieqx; qui, joint à l'esprit de 
vengeance, ^i^isa le fer des vainqueurs , durent ren- 
dre le carnage horrible. Alhaufa tomba couvert de 
blessures;. Le traître Opas fut conduit vivant à Pé* 
lage qui le condamna au châtiment que méritaient 
sieis crimes (i)^ 

Un seul revers n'était pas suffisant pour &ire 
publier au^ Musulmans leurs nombreuses victoires : 
mais de fréquentes défaites les convainquirent qu'ils 
ne pourraient jamais vaincre les belliqueux Astu- 
riens. Cen^-ci sç rendirent maîtres de Gîiou, ville 
fortifiée; et les Musulnians leur laissèrent cette con- 
quête p^n profitable pçfir eux. Les provinces fertiles 
dç la Gaijde leur offfa^ept plus d'esppir de butin que 
leç roqhers d^ A&turi^. 

» 

Dans la neuvième année du règne du cali£^ Açcham, 
Abdoulrabnian fu): nomme vice-rpi d'Espagne» Élevé 
dans les camps au milieu du tumulte de la guerre , 
il avait porté les armes dès sa première jeunesse; 
avide de gloire et de conquêtes, il ne se vit pas 
plus tôt à la tête des années d'Espagne, qu'il résolut 

• ... . . .. .» 

(^) Cajfi;(^onpe pififç gç jTait soijs la vice - royamié d'Abda'* 
lazizy fils de Muzza. Tom. i , p. 107 , 110. 
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de soumettre la France. Après avoir déftiit Mumez^ 
seigneur arabe, qui s'était révolté contre son auto- 
rité , il conduisit une armée nombreuse au-delà <les 
Pyrénées, mit en fuite lesjtroupes d'Eudes, comte 
d'Aquitaine, prit Bordeaux, traversa le Périgord, 
la Saintonge, le Poitou , et s'avança près des murs 
de Tours. Mais ce fut là le terme de ses- progrès. 
Toutes les forces de la monarchie française , réu- 
nies sous les ordres du célèbre Charles-Martel, 
s'opposèrent à ces fougueux Arabes. Les rives de la 
Loire, entre Tours et Poitiers, furent le théâtre 
^ ^ d'une bataille aussi mémorable par ses conséquences 
73a. que par le nombre et la renommée des combattants. 
Abdoulrahman périt dans là mêlée, et les Arabes 
furent défaits après une perte presque incroyable. 
Quelques historiens disent que trois cent soixante- 
quinze mille Musulmans restèrent sur le champ de 
bataille; mais nous devons croire ce nombre exa- 
géré (i). Cette grande victoire sauva peut-être l'Eu- 
rope entière du joug des Musulmans. Une autre 
irruption que firent les Arabes en Provence leur 
attira de semblables revers, et, depuis cette époque. 



(i) Cardonne et Gibbon ont copié ce non^ttre d'après les 
chroniques des moines. Cardonne, tom. i, p. 127; Gibbon. 
Dec. Rom. £mp. Le président Hénault dit seulement au- 
delà de Boo^ooo , Abrégé chronologique derHist.'de France ; 
ann. 732. 
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ils bornèrent leur ambition à la partie méridionale 
des Pyrénées (i)» 

Ces expéditions désastreuses des Sarasins dans 
la Gaule furent &Yorables aux Espagnols indépen- 
dants des Asturies ; ils profitèrent de ce moment de 
repos pour établir l'ordre dans leur gouvem^nent. 
Pelage régna dix-huit ans avec gloire et avec succès 
sur le royaume que sa valeur avait créé; et à sa 
mort , qui eut lieu environ trois ans après la défaite ^ j^ 
des Arabes par Charles-Martel, il laissa à son fils 7^S« 
Flavilla un sceptre difficile à soutenir, et un ter- 
ritoire de cent milles de long. Son autorité fut re- 
connue. 

La reconnaissance des chrétiens des Asturies éleva 
Flavilla au trône de son^ père ; mais la brièveté de 
son règne, qui ne dura que deux ans, ne lui per- 
mit pas de justifier leur choix. Il périt à la chasse 
d'une chute de cheval. Les suffrages d'un peuple 
libre appelèrent à la succession, son beau -frère, Al* • 
phonse le catholique, qui dut ce surnom à son zèle 
pour la religion , et dont la sagesse et la valeur lui 
attirèrent l'estime de ses sujets. Son bonheur répon- 
dit à son mérite; et la position fêcheuse dans la- 
quelle se trouvèrent les Arabes, pendant son règne, 
contribua à fortifier et à consolider la monarchie 
naissante des Espagnols. 

r 

Il .11 I I f I , !■ J.i II. Il I .1 I ■ ■ ,,. ■ i.i I ,... I ■ II,. ^ ... m f ■ Il 

(i) La dernière irruption des Sarasins eut lieu efi 786 , 
et leur expulsion en 739. Hénault, Abrég. chron. 
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Ia padeoce et la itoumiasidn que inontrèreiit d'à* 
bord les Musulmans se changèrent en esprit de ré^ 
Yoke; ils furent bientôt divisés en plusieurs factions. 
Outre les premiers conquérants parimi lesquels se trou- 
vaient quelques Afrieftins , Abdàlazij& a^t introduit 
pendant sa vice-royauté un grand nombre de Musulr 
mans d'Afrique. Les Arabes d'orient étaient aussi très>- 
nombreux'. Les richesses immenses que Muzza avait 
portées à Damas excitèrent la cupidité des Syriens et 
des Arabes , qui vinrent en foule en Espagne. La |>o^ 
litique des califes y fixa de nombreuses colomes dé 
Mahométans attirée par l'espoir du pillage. Celles 
de Damas s'établirent à Cordoue ; celles d'E^nésîs « 
Sévillcî et celles qui vînrtent de la Palestine^ à Aigé- 
zîras et à Médina Sidonia. Les natifs de l'Arabie et 
de la Perse se répandirent autour de Tolède et d^ns 
la Gastrlle; la province fertile de Grenade fut donnée 
à dix mille cavaliéts de Syrie et d'bakj^ tous issus 
des plus nobles tribus arabes. Deé colonies de inu^ 
sulmans d'Egypte s'établirent ^ussi dans la Mur^ 
cie et à Lisbonne. Mais les troupes vidiorieuses de 
Tarik et de Muzza , bien que mêlées d'Africains et 
d'Arabes , prirent èe nom d'Espagnols, et se regar- 
dèrent avec justice comme les premiers oonquéi*ants. 
Uiie violente iiiifnilié se montra bientôt parmi ces 
races différentes; l'ambition et ies iiltérèts opposés 
des vice-rois , dans un pays oii l'autorité du calife 
n'était pas scrupuleusement respectée , se joignirent 
à ces anifnôsités, et prodoisirent les plus dasige- 
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et en révolter continuelles dans lesquelles plusieurs 74o 
vice-rois périrent. Le gouvemesa^nt arabe , déchiré r g 
par tant de dissensions -, commençait à peine k jouir 
de quelque repos, lorsqu'une révi^ution plus im-4 
portante éclata en Orient et étendit ses effets jusque 
sur l'Espagne (i). 

I>s prétentions des deux maison^ rivales d'Osa'*' 
mijah et d'Abbas^ après avoir violemment agité le 
califat 9 ne s'étaient tertninées que par le triomphe 
des Abbassictes. Mervau, le quatorzième et le der* 
nier calife de la dynastie des Oiâniades » périt daoâ ^ ^ 
un combat sur Jes bords du lïil, et laissa son anta*^ 1^4^. 
goniste Abdallah possesseur du sceptre de Damas ^ 
que la maison d'Omnijab avait porté pendant quatrer 
vingt-onze ans. 

l^ Makométans d'Espagne , bieii que placés à 
une grande distance des lieux où se passait cette 
sanglante révolution , furent enveloppés dans ses 
fatales conséquences , par les liaisons qu'ils avaient; 
conservées avec ses principaux acteurs. L^élévatioi^ 
de la maison d'Abbas fut le signal de la sanglante 
proscription des Omniades. Un jeune homme du 
sang royal , Abdalrahman , échappa seul à ce mas-r 
sacre général. Il se réfugia pendant quelque temps 
dans les montagnes de l'Atlas. Les Arabes d'£s-r* 

(i) Pour le détail de ces commotions, voyez Cardonne, 
fiist. de TEspagne, etc. tom. i, p. i35 à.i45* 
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pagne étaient partagés en deux factions : celle des 
Omniades, la plus nombreuse, regardait les Abbas- 
sides comme les meurtriers du calife légitime et 
les usurpateurs du sceptre de Mahomet; elle rap- 
' pela Abdalrahman : l'ambition de régner , et le désir 
de venger les malheurs de sa famille, le conduisi- 
rent dans FAndalousie. L'étendard blanc des Om- 
niades fut arboré : les deux factions s'attaquèrent 
avec fureur; et le sang des Omniades de l'Orient 
fut vengé en Espagne par le massacre des Abbas- 
sides (i). Le victorieux Abdalrahman établit le siège 
^ u de sa monarchie à Cordoue ; et l'Espagne , après 
759. avoir été quarante-cinq ans annexée au trône de 
Damas, fut séparée pour toujours du califat d'Orient. 



(i) Pour le détail des guerres des Omniades et des Ab- 
bassides en Espagne , voyez Cardonne, Hist. de l'Espagne» 
etc. toip, I , p. 179 à 190. 
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CHAPITRE V. 

Règne d'Alphonse le catholique. — Il oocBpe les villes Ab 
Léon et d'Astorga^ — Règne de FroiU Soa assassinat. 

— Règne de Sélo. — Sa Mort et gon caractère. — Usur- 
pation de Maugerat. — Mort d'Abdalrahman^ premier 

. calife espagnol. — Son caractère. — Avèneaient de Has- 
sem I. — Règne de Bennudo. — Défaite sanglante des 
Mahométans. — Mort du calife Hassem. — Son^carac- 
tère. — Avènement de Hachem ou Hassem U. — Son 
Caractère..— Révolte des Arabes. — Réduction dç To- 
lède. — Révolte et réduction de Cordoue ; — de Mérida. 

— Mort de Hassem II. — Soo caractère; — sa magnifia 
ceace. — Accession d'Abdalrahman II. — Guerres civiles 
parmi les Arabes. — Révolte de Tolède et de Mérida. 
— • Succès d'Alphonse, —v Sa mort. — Règne turbulent 
de Ramire. — Invasion des Normands. — Ils sont re- 
poussés. — Défaite sanglante des mahométans. — Mort 
de Ramire. — Mort du calife Abdalrahman II. — Ca- 
ractère de ces deux princes. — Avènement d'Orthogno I 
au trène d'Oviédo. — Règne orageux du calife Mahom- 
med. — Révolte des gouverneurs arabes. — Règne d'Al- 
phonse UI. — Il est chassé de sa capitale par Froila 
qui usurpe le trône. — Assassinat de Froila. — Alphonse 
revient dans sa capitale. — Il réprime une révolte dans 
la Biscaye. ^— Déifaites successives des deux armées de 
Mahommed. — Mort de ce calife. — Avènement du 
calife Almbusir. — Son règne agité et malheureux. — - 
Révolte de Tolède. — Mort d'Almousir. — Règne d'Ab- 
doullah. — Il se renferme dans Cordoue. — Il meurt de 
chagrin. — Malheurs d'Alphonse. *— Rébellion de son 
fils Garcias. — Il lui résigne J a couronne. -^ Règne de 
Garcias. — Ses victoires. — Sa sévérité. — Sa mort. — 
Accession du calife Abdalrahman III. — Il soumet les 



7^ HlSTaiHE 

rebelles. -- Il rend la tranquillité à son royaume. 

Avènement d'Orthogno II Batailles sanglantes, mais 

indécises, entre les chrétienjs et le^ mahométans Le 

siège du royaume chrétien est transféré d'Oviédo à Léon. 

— Mort d'Orthogno II Règne court et tyrannique de 

FroiU n. -t. Règne d'Alplionse IV. — Règne de Randre. 
-^ Il prend Madrid. — Il insulte Tolède. — Il assiège 
Saragosse. — Efforts d'Abdalrahman. — Sa défaite à 
Simancas, — Ramire repousse les mahométans et ravage 
leur territoire. — Mort de Ramire. _ Règne d'Or- 
thogno III H étouffe la révolte de son frère Sanche. 

*— Il réprime une insurrection dans la Galice. AJ>dal- 

rahman envahit la Castille, est défait et chassé de cette 
province Mort d'Orthogno m. — Règne de Sanche. 

— il est chassé du tr^ne par le comte de Castille. — 
Règne d'Orthogno IV. — Sanche rétabli sur le trône par 
Abdalrahman. — Sanche repousse les Normands. — Sa 
mort. — Mort du calife Abdalrahman III. — Son carac- 
tère. — Aperçu de l'état du califat en Espagne. — État 
florissant des sciences et de la littérature che» les Arabes. 
— • Description de la mosquée de Gordoue. — Richesse 
et magnificence d'Abdalrahman tll. Description de la ville 
0t du palais de Zébra. — Ce que pense Abdalrahman sur 
le bonheur que procure le trône. —Refluions sur ce 
sujet. — Tableau général de l'Espagne. — Splendeur de 
Cordoqe. — État de la population et des richesses du ca- 
lifat. — Son commerce et ses revenus. — Littérature et 
bibliothèi^Ues. --- Comparaison du caUfat avec les autres 
contrées de l'Europe. 



liA moparchie moderne; d'Espagne, formpe ai^gpU 
(ieu des rochers des Âsturies , iot l;H>rnjée dans sa nais- 
sance à un territoire très-resserré , comme autrefois 
cel\ti de Kpme sur lie mopt )Palatin , étendit graduel- 
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lement son pouvoir et ses limites. Alphonse le Ca- 
tholique occupait alors le trône de Pelage : ce fîit 
SDus son règne qu'arriva la révolution cpii sépara 
FEspagne du cali&t d'Orient, et qui dura depuis 
Tan 789 jusqu'en 756. Cet événement important 
fournit à Alphonse Foccasion favorable d'agran- 
dir son royaume, et de le consolider. Profitant des 
troubles qui précédèrent l'établissement d'Abdalrah- 
man, il pénétra dans la Galice, prit Lugo, ravagea 
Léon, la Castille, et se rendit maître d'Astorga, 
de Saldagna et de Victoria. Il détruisit tout sur 
son passage , et ne laissa qu'un vaste désert entre 
son territoire et 1^ pays populeux des Arabes. La 
renommée de ses exploits et la distribution libé* 
raie qu'il fit des tlépouilles enlevées àl'ennemi, atti- 
rèrent sous son étendard , de toutes les parties de 
l'Espagne, un grand nombre de chrétiens pauvres, 
mais pleins de courage. Les musulmans , distraits 
par les rivalités des Omniades et des Abbassides, et 
agités entre eux par de violentes commotions, étaient 
incapables de s'opposera ses progrès; il se hasarda, 
^ers la finde son irègne, à quitter les montagnes des 
Asturies, et à venir occupcfr' les villes de Xiéon et 
d'Astorga. 

Alphonse, en mourant, laissa* le sceptre à son fils ^53. 
Froila, qui remit en vigueur les statuts de l'Église , 
régularisa le clergé , • «t obtint des succès signalés 
contre les Arabes. Au milieu des cpmmotions qui 
avaient désolé l'état ,' FÉgllse avait perdti une partie 
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de son autorité ; plusieurs prêtres avaient contracté 
des mariages au mépris des lois ecclésiastiques. T^s 
laïques censuraient leur conduite ; et l'austérité du 
monarque s'accordant avec les préjugés de ses sujets, 
condamna le clergé au célibat. 

Cette réforme ecclésiastique lui valut les éloges 
des moines : ses exploits militaires méritent à plus 
juste titre les suffrages de la postérité. La Galice et 
les Asturies le virent deux fois vainqueur des troupes 
d'Abdalrahman , le premier calife espagnol. On porte 
à cinquante-quatre mille le nombre des musulmans 
qui périrent dans la première de ces batailles : dans 
la seconde, leur armée fut presque anéantie. Le ca- 
ractère de Froilà était farouche et sanguinaire : il 
fut le tyran de ses sujets et la terreur de ses enne- 
mis. Son frère Bimaram était aimé du peuple ; il 
périt victime de la jalousie de Froila, qui , l'attirant 
près de lui, le frappa d'un coup de poignard. Cet 
odieux fratricide, joint à des actes tyranniques, ex- 
cita la haine des nobles , qui résolurent sa perte. Il 

1^63. mourut assassiné peu de temps après. 

Froila ne fut point regretté. Son jeune fils Al^ 
phonse,quise montra, depuis, le père de son- peuple 
et la gloire de son pays, fut rejeté- pour Aurélio, 
cousin du dernier roi. Aucun événement important 
n'eut lieu sous le règne de ce prince : il mourut sans 
enfants. Les suffrages du peuple portèrent au trône 

^33. Silo, son parent. 

L'administration de Silo justifia le choix national : 
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son règne fut paisiUe et prospère, et il veilla avec 
un soin généreux sur l'éducation du jeune Alphonse. 
A la mort de Silo, ce prince fut déqlaré son succes- 
seur, mais le sceptre lui f^t arraché. par Maugerat, 
fils d'Alphonse le Catholique et d'une esclave arabe. 
La conduite de Maugerat était une insulte à la cou^ 
ronne et à la mémoire de son père. Afin de soutenir 
son titre illégitime , il introduisit dans ses domaines 
les ennemis de sa foi et de son* pays, et prit à sa 
solde une troupe d'Arabes, afin de contenir ses su- 
jets. Son règne fut impopulaire , et sa mort fiit re« 
gardée comme la délivrance de son pays. 788. 

L'année qui précéda cet événement, et qui était la 
1 7 1* de l'Hégire, fut marquée par la mort d'Abdalrah- 
man I. Il avait soutenu le sceptre des Omniades pen- 
dant vingt-'huit ans, et sa libéralité avait favorisé l'agri- 
culture et le commerce. jLa ruine de sa famille en 
Orient lui avait ouvert, le chemin du trône ^y et ses 
talents pour la guerre et l'administration l'avaient 
maintenu dans ce rang élevé , malgré les intrigues 
des califes de Damas et les fréquentes révoltes de ses 
sujets. Il est certain que les commotions qui agitè< 
rent son règne contrihuèrenjt à consolider et à étendre 
la monarchie naissante de l'Espagne moderne. Abdal- 
rahman était adroit dans tous les exercices du corps , 
et particulièrement dans l'usage des armes : son in- 
trépidité ne connaissait aucun danger; il joignait à 
ces qualités une éloquence douce et persuasive. Il 
cultiva les sciences et les lettres ; et quelques frag- 
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ments de ses poètes , qui subsistent encore , prouvent 
la délicatesse de son goût ( i ). Ce prince mourut dans 
la soixantième année de son âge, et fut universelle- 
ment regretté ': il laissa onze garçons et nettf filles. 
Son trône, fermement établi, passa sans obstacle à ses 
descendants. Il désigna , pour lui succéder, Hassem, 
son troisîèine fils , et les musulmans le reconnurent 
pour leur souverain. 

Les chrétiens espiagnols , voulant donner à Man- 
gerat un successeur plus digne du trône que ne l'a- 
vait été ce dernier monarque, tirèrent de Tobscuritc 
du cloître Beï'mudo, frère d'Aurélio : il se montra 
digne de leur choix. Il introduisit Alphonse dans les 
conciles, «t lui donna le commandement de Tarmée. 
Suivi de ce jeune héros, Bermudo marchacontre les 
troupes du calife Hassem , que Tambition avait porté 
à envahir le territoire des rois chrétiens. Lés envi- 
rons de Bergos furent le théâtre de ce rude combat. 
Les musulmans furent complètement défaits, et la 
victoire fut attribuée à la -valeur iî' Alphonse. 

Le généreux Bermudo, profitant des sentiments 
de reconnaissance et d'admiration que les succès de 
ce jeune prince avaient excités parmi le peuple, lui 
résigna la couronne; et Alphonse, que la pureté de 
791» fi** mœurs fit surnommer le chaste, fut élu* roi par 
lias suffrages d'un peuple libre. L^ règne d'Alphonse II 
est reirïarquable par les succès remportés sur' lés Ara- 



(i) Catd(nin0 , tdm. 1 , p. 121 1. 
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bes. Leur première dé&itè eut lieu ptès de :Lodos 
dans la Galice; soixaQte mille ùe$ leurs périrent dan& 
les marais ^ ou furent massacrés par feschrétiflu^. II 
y, avait «inq ans qu^Alpfaonse II occupait le trôné, 
lorsque le calife Hassem mourut à l'âge de quarante .jg6. 
auis. Il avait hérité de tous les talents politiques et 
nulîtaîres de son père Âbdalrahman I , et de* son goûtj 
pour les «ci|ences. Il aimait le faste, let. il .donna dé 
grands encouragements à ragricultUre e^à Fardii*- 
teeture. La grande mosquée de Cordoqe, com^enèée 
par AMalvahtnan et terminée par Hassem, est un 
monument de la grapidéur arabe. 

Le règne d'flasseqx fut, ainsi que celui de son père, 
constamment' agité par des révoltes, dont la plupart 
fîlFentexcitéesparfsesfrères aàiés Abdoullahet Sulei*- 
man, qui se voyailent à.regret éloignés du trône. Su* 
vîron quatre ans avant sa mort, il envoya son gé- 
néral Abdoulyahed , à la tête d:'une armée nojmbrense, 
ravager les pays au-delà des Pyrénées. Les Arabes 
étenidirent leurs Mié vàstatipnë jusqu'à Narbomie ; mais 
les gueiires d'Hassem contre les ekrélîehs d^spagné 
ne lui furent presque jfunais fayorables. : 
^ Son fils H^chem , ou {îassem II, eut un ^i val re- 
doutable djsins Alphonse le Chaste. Son règïie fut en-: 
eore plus orageux que celui de s6n père : les révoltes 
se succédèrent saiis interruption, et ses deux ohdies^ 
Abdoullah et Suleiman , so^ montrèrent ses ennemis 
décWés. D<d to^t^ Ijes yiUei^ ma$ufa(»pne^4'£spagne , 
Séville et Tolède étaient les plus disposéses à Finsur- 

Tome I. 6 
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rection. La premièi'e avait exercé la valeur des trou- 
pes d'AbdalrahmaA y et Tolède avait résisté pendant 
long- temps aux efibrts d'Hassem I; mais cette der- 
nière ville ne fut que trop châtiée par la sévérité et 
la perfidie d'Hassem II. Pénétrant dans Tolède sous 
le voile de l'amitié, il invita à un repas splendide les 
principaux citoyens arabes : ik s'y réunirent au nom- 
bre de cinq mille, et furent tous enveloppés dans un 
massacre général (i). 

Il détruisit par cette mesure atroce toute source 
de révolte dans cette ville; mais Cordoue, capitale 
du califat, se souleva bientôt après, et ne se rendit 
à son vainqueur inhumain qu'après une longue dé- 
fense. On rasa les faubourgs; les habitants en furent 
bannis , et on éleva des forteresses pour effrayer cette 
ville rebelle. Mérida et d'autres cités se révoltèrent 
contre l'autorité de leur souverain : il les réduisit, et 
leur fit éprouver la rigueur de sa vengeance. Has- 
sem n mourut en 82a , dans la cinquante-quatrième 
année de son âge. Il eut de grands talents et de la va- 
leur; libéral dans ses récompenses, il fut trop sévère 
dans les punitions qu'il infligea : les révoltes conti*" 
nuelles qui agitèrent son règne furent peut-être les 
seules causes des cruautés qu'on lui reproche. Il 
cultiva les sciences, et les encouragea. Aimant à l'excès 
le faste et la représentation , il fut* le premier calife 

I I I ■ — ——M— ——■<—.— MW Il Il I I ■ Il 1 

(i) Pour les détails de cette trahison, voyez Cardonnei 
tooa. I , p. 2419 ^46* 
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espagnol qui plaça une garde aux portes de son 
palais, et qui acheta des esclaves; on dit qu'il en eut 
jusqu'à cinq mille : mais il scandalisa ses sujets en . 
faisant usage de vin , liqueur défendue par le koran. 

Abdalrahman II succéda à son père Hassem II. Son 
règne, comme celui de ses prédécesseurs, fut troublé 
par des révoltes. AbdouUah, grand-oncle d'Abdal- 
rahman^ avait souvent tenté de détrôner l'aïeul et 
le père de ce jeune monarque : il prit de nouveau 
les armes ; mais son parti ayant été écrasé , il en mou- 
rut de chagrin» Tolède et Mérida, conduites par des 
chefs populaires, s'insurgèrent et se défendirent avec 
vigueur contre les troupes du calife qui , malgré ces 
troubles civils, se rendit maître de Barcelone. Il 
n^obtint que de légers succès en combattant les chré- 
tiens d'Espagne. 

Ces révoltes continuelles foumireiit à Alphonse II 
i'occasion de piller le territdire des. Arabes, et d'é- 
tendre le gouvernement espagnol . aU - delà de seâ 
étroites limites. Il répara les murs de la ville de 
Braga , et la repeupla ; pénétrant ensuite dans le 
Portugal jusqu'à l'onbouchure du Tage, il se. rendit 
maître de Usbonne. Pour assurer ses possessions et 
conserver ses avantages , il conclut un traité d'al- 
liance avec-Charlemagne, qui, s'avançanten Espa- 
gne pour réinstaller un émir arabe que l'on avait 
chassé de Saragosse, soumit à son autorité les pays 
situés depuis l'Èbre jusqu'aux Pyrénées.. Alphonse 
détruisit, peu après, une armée d'Arabes, qui avait 

6. 
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ravagé tout le pays aux empirons de Burgos; un 
autre conri^at, dans lequel les musiilmàiia perdirent 
cinquante mille hommes, prouva aiix ennemis 4' Al-r 
phonse que si Tâge avait diminué ses forces , il n'a*- 
vaàt point refboidi son ardeur ni ralenti son courage. 
Ge fut le dernier exploit militaire d'Alphonse. Après 
avoir régné pendant cânquante ai^ au milieu des 
guerre» et des coïnmotionis- qui agitaient l'Espagne 4 
il résigna la couronne |i Ramire, -fil^ aine de Beri 
mnido, et jouit avant de mourir de quatre asinée^ 
de tranquillité. Ses victoires ont immortalisé sa vail^ 
lance, et les églises qu'il fit construire sont des mô> 
numents de sa piété. Il moumt à i^ge de- soixante^ 
845, dix-huit an», regretté de tout son peuple^ 

<^ mort fut suivie de troubles citrils; Le règne de 
• Ramire fut court, orageux, mais ^Icgrieux. ' Ap:^s 
avoir réprimé deusi révoltes 'Successives , ie4/ en avoir 
trop YsrueUement puni les chefs eh. les privant de 
la "vue et les &isdbt enfermera perpétuité )âans un 
monastère, il eut à repousser: une invasiôndésa^^ 
treuse -des barbares du Nprd^ quii, «soUs les diffî^- 
reintsnome détaxons, de Sformandà ét4eilj)ânpi&(i|^ 
ravageaient, |i cette époque, toutes des: cotes > de i'Eut 
ro^è. Ces aventurions ayant débarq;aé «u port de la 
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(ij Les Normands prirent Xisbonne; iS(5 ville e't Oadix : 
les Maures parvinrent à les chasser; Riàisll9^emportètf*ent 
avec eux un butin iilimieiisiê, Voyee Êârdonae;, tom». %i 
p. ÎV75, »77. 
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Coboghe^ répandaient la terreur et ta désolatîoii 
dans le pays adjaoant. Ramtre marcha contre c&a 
nouveaux ennemis, les mit en dérouie, et détruisit 
une partie de leur flotte. Long^tempâ après cette 
dé&ite y ces peuples évitaient encore des parages qui 
leur avaient été si funestes. Les païens ayant été re-- 
poussés y les dir^iens et les musulmans recommen- 
cerait de nouveau à se disputer la possiBSSLbn de l'Es- 
pagne. Abdalrahman fut un rivsd digne de Ramire ; 
maid ses armées n'obtinrent aucon suocâs. Dans un 
des combats que les deux partis se livrèrent, oik 
dit que les Arabes perdirent soîxSante mille combat- 
tants. Soit superstition^ soit politique, les dire- 
tiens prétendirent que dans un de ces engagements 
on vit saint Jacques, monté sur un coursier blanc ^ 
animer pat* sa présoice lés gueriiers du Oirist. En 
reconnaissance de cette protection, on lui érigea 
l'église de Compbstelle ; ce lieu lut pendant long- 
temps le biit d'un pieux peler inage^ ' ' . ■ 
Après un règne dé six années, Raonire paya ta 
dette de la nature; son illustre adversaire, Abdal- 
rahman II, le suivit dans la tombe on an après; 
Le règne orageux dé ces princes les couvrit -de 
gloire : tous deux s'illustrèrent dans lès armes ; 
Abdalrahmàn se distingua par son goût pour les 
sciences et les lettres , et particulièrement pour ■ 
la musique et la poésie. Son habileté dans |a poli- 
tique égala et surpassa même ses talents militaires. 
L'excellence de son administration ramepa l'abon- 
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dance et la richesse dans ses états; et si les Arabes 
d'Espagne n'eussent point été aussi disposés à la ré- 
volte , ils auraient pu vivre heureux sous son gou- 
vernement. Il mourut à l'âge de soixante-deux ans, 
dans la trente-deuxième année de son règne : son 
fils aîné, Mahommed, lui succéda. 
85 1. A la mort de Ramire, le sceptre des Asturies passa 
à son fils Orthogno, lequel, suivant quelques chro- 
niques, commença son règne par remporter une 
victoire éclatante sur les troupes du calife. Car- 
donne dit que ce furent les musulmans qui eurent 
l'avantage (i). Toutefois, quel que fût le résultat de 
cette : action , il est certain que les guerres intes- 
tines qui ébranlaient' le trône de Gordoue tendaient 
à fortifier celui d'Ôviédo. 

Le règne. du calife Mahommed fut, s'il est pos- 
sible , encore plus orageux que celui de ses prédé- 
cesseurs. Les gouverneurs des provinces méprisaient 
une autorité dont ils n'étaient que les dépositaires, 
et ils aspiraient ouvertement à l'indépendance. Muza, 
gouverneur de Saragosse, homme d'un esprit en- 
treprenant et d'un courage audacieux , fut le pre- 
mier qui leva l'étendard de la révolte. Ce rebelle, 
après avoir &it une incursion en France, tourna 
ses armes contre le royaume des Asturies; mais il 



(i) «La guerre recommença avec plus de fureur entre les. 
deux nations Tan 85 1. Il y eut une bataille sanglante , et l'a 
victôiiHî d«meura aux Arabes. » Cardonne, tom. x, p^ {^8ï. 
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fut défait par Orthogno et perdit dix mille hommes 
dans cette affaire. Orthogno repoussa aussi les Nor- 
mands qui s'étaient hasardés encore une fois à ra- 
vager les cotes de la Galice. Ce prince fomenta des 
divisions parmi les Maures, en soutenant alterna- 
tivement les différentes factions. Son habileté à pro- 
fiter des moindres occasions , autant que sa valeur, 
lui firent étendre ses conquêtes et ses ravages au- 
delà du Douro ; les dépouilles de Salamanque et de 
Coria vinrent enrichir la ville d'Oviédo. Orthogno ^ ^ 
mourut estimé et admiré de ses sujets : l'assemblée 8612. 
nationale confia le sceptre à son fils. 

Alphonse III, à qui ses exploits firent donner le 
surnom de Grand , avait dix-huit ans lorsqu'il monta 
sur Je trône. Des revers obscurcirent un moment 
l'aurore d'uû règne qui devait être si glorieux. Peu 
après son avènement à la couronne, il fut chassé de 
sa capitale par Froila , gouverneur de la Galice , et 
obligé de chercher un refuge, avec ses plus fidèles 
partisans, dans les montagnes de la GastiUe. Froila 
prit aussitôt le titre de roi. Les succès de cet usur- 
pateur avaient été rapides, mais ils furent passa- 
gers. Son arrogance , et l'abus qu'il fit de son pou- 
voir, excitèrent un mépris général; il fut assassiné. 

A sa mort, Alphonse quitta sa retraite et emtra 
dans Oviédo aux acclamations de son peuple. Il eut 
bientôt après à réprimer une autre révolte dans la 
Biscaye. Sa célérité' et sai vigueur déjouèrent les pro- 
jets des rebelles. Après avoir étouffé ces émeutes pOK 
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pulaires , il toiarna ses armes victorieuses contre les 
ennemis de sa religion et de Sôn pays. Deux armées 
musulmanes , venant Tune de Tolède et Tautre de 
Cordoue, cherchèrent à pénétrer, par des routes dif- 
férentes, dans rintérîeur de son royaume; elles fu^ 
rent successivement battues et mises en déroute. 
Alphonse ravagea le territoire des Arabes jusques à 
Mérida, enrichit ses soldats de leurs dépouilles, et, 
après plusieurs combats,' il établit sa domination sur 
cette partie du Portugal qui est comprise entrée le 
Minho et le DoUro. 
^35.' Dans la vingt-quatrième année du règne d'Al- 
phonse le Grand ^ le daiife Mahommed mourut à 
Cordolie après aVoir soutetiu d'uiie main vigou- 
reuse , pendant l'espace de tréntô-trois ans, un sceptre 
que des r'ebelles s'efforçaient à chslquè instant' de lui 
arracher. Jamais règne ne fut plus oraigéùx que celui 
de Mahommed : l'histoire le dépeint comme une 
suite continuelle dé révoltes formidables. Malgré les 
guerres que les musulmans avaient -à soutenir contiie 
leâ chréti^is , leurs nombreuses factions se déclu- 
raient entre elles. Tolède fut toujours la premièile 
à sfe révolter contre l'autorité des califes. IjC règnfe 
de Mahommed fut aussi troublé par une irruption 
des ^Normands qui vinrent âveC une flottfe de soixante 
voiles recommencer leurs déprédations sul:* les oâtes 
de- la Galice, et qui, repoussés, par les? chrétiens?, 
ravagèrent les places maritimes des Arabes. Ils se 
dirigèrent ensuite sur les îles Baléares et la cote 
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d'Afrique, réâaisirent en cendres tes villes et Us 
villages qui se trouvaient près de la mer, et re- 
tournèrent <kns leur pays chargés d'un immense 
butin (i). 

Mahommed etit pour successeur son fils Almou- 
sir, dont le règne dura peu et fut très- malheureux. 
Ihu Hassoun , rebelle audacieux , avait résisté avec 
succès à l'autorité de Mahommed; il brava aussi 
celle de son fils ; les habitants de Tolède, toujours 
prêts à se révolter, s'attachèrent à son partie Almou- 
sir marcha contre cette ville; il se disposait à en 
faire le eiégig^ lorsqu'une maladie grave mit fin à 
ses jours. Il était dans la qùarante^sixième année de 
son âge, et régnait depuis trois ans. 

Abdouliah^ son frère , monta sur le trône. H leva 
aussitôt le siège de ToIédë et retourna à C}ordoue» 
Sa retraite fîit le signal d'une révolte générale* To«- 
lède, Séville, Médina Sidonia, Lionne, et lespriil- 
cipales villes du califat, embrassèrent le parti d'ibu 
Hassoun. Abdoullah ne fut pas découragé par cette 
insurrection; il leva une armée de quarante mille 
hommes dans Gordoue, la seule ville qui lui fût 
restée fidèle , et marcha contre Ibu Hassoun* Ge 
ch(^ artificieux se retira dans les montagnes* Le ca- 
life le suivit imprudemment dans sa retraite , et fut 
enveloppé par les troupes rd^elles qui pillèrent son 
camp et s'emparèrent de ses équipages. Ce revers 

(i) Càrdonne , t. 1 , p. 296. ' 



90 HISTOIRE 

découragea l'armée royale ; elle se souleva , et vcndut 
retournera Cordoue. Abdoullah, se voyant contraint 
de céder à ses soldats , se renferma dans sa capitale. 
Les provinces révoltées ne payant plus les taxes qui 
leur étaient imposées , ce calife malheureux se trouva 
sans ressources. Ses malheurs abattirent son cou- 
rage , et il mourut de chagrin à G)rdoue à l'âge de 
soixantenonze ans : son règne avait duré vingt-trois 
ans. 

L'histoire ne refuse point à Alphonse les qualités 
qui lui valurent le surnom de Grand; mais un lec- 
teur judicieux observera que les régnés turbulents 
des trois califes ses contemporains contribuèrent à 
assurer ses succès. Pendant toute cette période, il 
est vrai , l'Espagne entière fut déchirée par les 
guerres intestines des chrétiens aussi-bien que pai* 
celles des musulmans. Après la mort de Froila, 
Alphonse avait eu à réprimer trois révoltes succes- 
sives dans la Galice, et deux en CastîUe. Mais une 
épreuve plus pénible était réservée à sa vieillesse. La 
magnificence de ses édifices, ses guerres presque 
continuelles, l'avaient obligé d'imposer à ses sujets 
de nouvelles taxes qui excitaient leurs murmures. 
Garcias, l'aîné de ses fils, encouragea ce mécon- 
tentement. Il fut soutenu par Xiniène sa mère, et 
par Nunez Fernandez , l'un des nobles les plus puis- 
sants de la Castille : une guerre civile s'alluma dans 
tout le royaume. La prudence d'Alphonse la fit ter- 
miner , et prévint les malheurs qu'elle eût eutramés. 
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pour sa famille et pour son peuple. Après avoir ré- 
goé pendant quarante - huit ans^ il convoqua un 
concile national à Oviédo , et résigna la couronne j^ ^ 
à son fils. 910. 

Garçias, parvenu au trône, se montra plus res- 
pectueux envers son père, et réclama son assistance 
dans les conseils et à l'armée. Ils ravagèrent en- 
semble les pays aurdelà du Douro, et fortifièrent 
les villes situées sur ses bords. La mort vint termi* 
ner, peu après, les travaux pénibles et glorieux d'Al- 
phonse. Garcias ne survécut pas long-temps à son 
père. Ardent et audacieux dans les combats, il fut 
la terreur de ses ennemis; sa sévérité l'empêpha de 
se taii:e aimer de ses sujets, et sa mort n'excita au- ^, ^ 
cun regret. Il n'ava\t régné que trois ans. 913. 

: L'année précédente avait été marquée par ,1a 
mort du calife Abdoullah, et l'élévation d'Abdalr^h^ 
man. III au. trône, de Cordoue. Ce prince était le 
neveu de. son prédécesseur et fils du calife Mahom* 
med. Ce fut en sa faveur que, pour la première 
fois , l'on intervertit l'ordre de succession en ligne 
directe, depuis l'établissement du trône des Om* 
niades eu Espagne. A son avènement, toutes les 
provinces du califat étaient en insurrection ; Abdal* 
rahman sut réduire les yilles rebelles, humilier le$ 
chefs des révoltes, et rendre au trône toute sa ma- 
jesté. Ses premières opérations furent dirigées contre 
Ibu Hassoun : il l'atteignit, et remporta sur luv 
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une victoire signalée. Ses talents militaires firent 
rentrer dans l'obéissanèe les tilles qcn s'étaient sou- 

^ ^ levées; sa prudence et sa vigueur les y retinrent. 

gt3, A la mort de Garcias, son frère Orthogtko II fat 
élu roi des Asturies par les libres suffrages du peu- 
ple. Abdalrahfflan trouva dai)s ce prince un rival 
digne du plt» grand des califes d'Espagne. Ortho- 
gno , peu après son avènement au trône , fit une ir- 
ruption dans la nouvelle Castillc; Il y battit les ar- 
mées d'Abdalrahman , prit Talavéra d'assaut^ rasa 
la ville , chargea de chaînes le gouverneur et les prin- 
cipaux habitants, et revint à Oviédo, couvert de 
gloire et chargé de riches dépouilles. Abdalrahnian 
avait sollicité l'assistance des princes arabes d'Afri- 
que, et en avait obtenu un corps de troupes. Mai^ 
les armées réunies de Cordoue et d'Afrique forent 
complètement défaites, et perdirent deux de leurs pluA 
habiles généraux. Après cette nouvelle victoire, On- 
thogno ravagea le Portugal , y mit tout à feu et à 
sang, et, s'étant avancé jusqu^à Mérida, il pilla et 
détruisit les villes situées sur la Guadiana. Des re^^ 
vers si cruels contraignirent les Arabes k acdeptet 
une suspension d'armes aux conditions voulues par 
le vainqueur. Abdalrahnian résolut de rompre un 
traité humiliant que la nécessité seule lui avâfit faiC 
signet*; il leva en masse toutes les forces du califkt , 
et livra bataille au roi chréti^i : la victoire resta in- 
décise. Abdalràhman alla ravager avec ses troupes 
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le royaume de Navarre (i).Orfchogiio courut à sa dé- 
fense. Une autre action eut lieu; elle fut' aussi san- 
glante que la preraière , et laissa aussi peu d'avan- 
tages aux deux paHîs« Les guerres entre les chrétiens 
et les musulmans se bornèrent ensuite à des dé vas- 
l^aïtons» Orthognb , ^e sentant e^teint d'une maladie 
maitelle , traioèféra le siège de son gouvememéàt 
d'Gviédo à Léon, et depuis cette époque Jes Aistu^ies 
furent con&ndties dans le royaume de Léon. Qr- 
tibogno mourut dans sa nouvelle capitale : Jb oodiseîl 
national écarta de la succession Alj^nsè ^t Ramûiei 
fils de ce monarque, et élut Froila son frèce/iLed 
trois fils d'Alphonse le iGrand portèrent aîâsi sfuc- 
ceastvemeat sa oorurènne : Frpila ieul se montra îog^, 
digne dé so^ pfere. Soh règiie fut souillé par l'afisua) 
sinfttdes nobles qmslétâdent opposéâ.à aon. éteiollioJb. 
La^ndrt vint hspr^sis^tneiitinettce finlàJsescruaMes 
et.à :&a tyrannie^,: ;ùp >àni^pDè8 . saù, avènemefat ito 
tisonè. ;So» nev;ei»'Aipli9qs«( Iju^ 8*'é4 924. 

tait;p|oint eneot^/é^^^nlé une année v qlu'il .résigna, l^ 
Goumnine^ à son &èrei;S'iaei cepeji^tant pr eisquè ms^ 
toi, il profita ikl'abseiacprdecBâdniire pour repi^dr^ 



\. D. 
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(?) .Ch^lejm^ne^ 4{insj:jqe expé/ljtipfl q^'i^;fit| ep Es- 
pagne en .771, s*empara de la Navarre et en fQrn\a,une 
province françs^iseen y ajoutant une partie cle la Biscaye et 
de la Catalogne. A la! dissolution de son vaste empire, lés 
gouverneurs devinrent des sôu^^erains indépendants, d'a- 
bord sops^ie: titre de conueot ensuiitede viÀ de Navarre. . 
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l'autorité souveraine. Cette inconstance causa sa 
ruine. Alphonse fut assiégé ,dans Léon , et réduit 
par la famine à implorer la clémence de son frère* 
Ses cousins, les trois fils deFroila, avaient aussi 
levé l'étendard de la révolte dans les Asturies. Le 
génie supérieur de Ramire , ou sa fortune^ en triom* 
phèrent. Ses cousins et sdn frère subirent le même 
châtiment; on leur creva les jeux, et on les renferma 
dans un monastère. L'infortuné Alphonse, que cette 
circonstance fit surnommer le moine , expia sa faute 
par une piété exemplaire , et reçut à sa mort les 
honneurs dus à un roi. 

A peine ces discordes civiles furent*ellès étouffées^ 
que: Ramire fit des préparatife pour' une guerre 
étrangère. Il entra sur le territoire des Arabes, prit 
Madrid d'assaut, rasa ses fortifications, et se pré'* 
senta devant les murs de Tolède, qui était alors la 
ville la mieux défendue et la plus forte du califat. 
Les musulmans d'Aragon , pour se venger de leurs 
pertes et dé leurs insultes, ravagèrent cette partie 
de la- Castille' qui appartenait aux chrétiens. Ramire 
les repoussa complètement , et, mettant le siège de- 
vant Saragosse, il obligea le gouverneur d'Aragon, 
dont le pouvoir relevait du calife , à se reconnaître 
vassal de la couronne de Léon , et à payer un tribut. 
Abdalrahman , indigné d'une clause si outrageante 
pour sa gloire, força ce gouverneur à violer le traité, 
et résolut de, décider par la force des armes qui, des 
chrétiens ou des musulmans^, devaient l'emporter. 
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L'orgueil d'Abdalrahman , sa valeur et son cou- 
rage, le portèrent à des actions dignes du pouvoir 
et de la renommée des anciens Arabes. Suivant un 
historien moderne, cent cinquante mille musulmans, 
par zèle pour leur religion, ou bien excités par l'es- 
poir du pillage, marchèrent sous ses drapeaux. Cette 
armée formidable ravagea la vieille Castille^ et pé- 
nétra jusque dans le royaume de Léon. Les plaines 
de Simancas , près du confluent du Puiserga et du 
Douro , furent le théâtre d'un combat entre les chré- 
tiens et les mahométans. Ramire remporta uiie vie* 
toîre signalée ; le grand Abdalrahroan y perdit trente 
mille de ses soldats , et s'échappa avec peine de ce 
champ de carnage. Cette bataille mémorable eut 
lieu, suivant Mariana, dans Tannée 934 de l'ère 
chrétienne; mais lés historiens arabes la placent 
en 9^8, et leur autorité semble être préférée par 
Cardonne. 

Le roi de Léon , ap^ès avoir triomphé d'iin ^n-» 
nemi digne; de lui, cbt renoncer au projet d'étendre 
ses conquêtes, afin d'apaiser les révoltes dont ses 
états étaient encore une fois menacés^ Son vassal, le 
comte de Castille , aspirait à l'indépendance. Ra- 
mire conduisit dans cette province ses troupes vic- 
torieuses , et la réduisit promptement à l'obéissance. 
Le comte et les principaux chefs de la conspira- 
tion furent faits prisonniers et conduits à Léon. La 
politique ou la clémence du monarque leur conserva 
la vie, et les rendit a la liberté; il assura la tran* 
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quillité publique en manant son fils Orthogno avec 
Urraca^ 6Ue du comte de Castille. 

jRa^^ix^ se prépara à de nouvelles hostilités. A 
la tétç d'upe armée nombreuse , il passa les mon» 
tagnes d'Avila, et défit les musulmans qui laissèrent 
douze mille des leurs sur le champ d^ bataille. U 
oivagea ensuite la Castille^ et revint à Léon avec 
un immense butin. Se s^sntant près de «a fin, U 
résigna la couronne à. son fils Orthpgno; ce choix 
r^^çut l'approbation unanime >du conseil national. Les 
^qtloits guerriers de Rannro avaient égalé ceux :de 
fL- D- flyçs plus illustres prédécesseurs : après un règne, de 
^ ^* ifingtrsept ans, il csipûta au m;iUeù des regnets de 
son peuple. 

Le ^i^iie et la puissance du grand Abdahrahmafi 
airaijent oontribué à doinner de 1 ed»t au^ succès de 
RafnîÀei : O^etbogno £11 ;eut auasi, la gloire de com-t 
battre cet adversaire formidable. Ses première^ ar-^ 
m^ fur^t, employées à iiépilkmer une révolte cpi'iavait 
Plumée S^i^he j ^squ :frèFe , dont les . pnétentions 
^ient .3OUtçto0s par le .roi de Navarre /et.ie ^omte 
d^ jQastiUe:, bea]!ii''pèredu monarque* Les prépanatifs 
fi^rmidftbjbs. d'OrthôgÉio firept rentner les rebelles 
dans leide^^oir^^t la tranquillité publique iut: rétablie 
siins efiEusion.de sang. Un^e nouvelle, insurrection 
éolaita dans la Galice, la' présence des armées du roi 
et l'offire d'un pardon général suffirent seules pour 
la calmer. Après avoir réussi à déjouer les complots 
de ses ennemis domestiques,^ lé Toi de Léon tourna 
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ses armes contre les Musulmans. Il ravagea taut le 
Portugal , et Lisbonne fut prise et pillée pour la se- 
conde fois par les chrétiens. Abdalrahman , profitant 
de l'absence des troupes d'Orthogno, envoya quatre- 
vingt mille hommes envahir la Castille. Tous les 
habitants de cette province , en état de porter les 
armes , se rassemblèrent sous la bannière de leur 
comte Ferdinand, battirent les musulmans, et, 
soutenus par l'armée d'Orthogno , parvinrent à les 
expulser de !eur pays. 

Orthogno régnait depuis cinq ans lorsque la mort 
vint arrêter le cours de ses victoires. Il laissait un 
fils encore an berceau ; l'assemblée nationale donna 
la couronne à Sanche. Ce monarque , qui avait tenté 
d'arracher le sceptre des mains de son frère, se 
trouva incapable de le soutenir lorsqu'il en fîit pos- 
sesseur. Gonzalez , comte de Castille , se révolta 
contre son autorité , et Fobligea de chercher un 
asyle à la cour de son oncle , le roi de Navarre : ce 
reheile plaça la couronne sur la tête d'Orthogno IV. 
Ce prince était fiis d'Alphonse-le-Moine et neveu de 
Ramire BL ; il n'avait hérité ni de la douceur de son 

» 

père, ni des taients de son oncle; sa tyrannie excita 
la haine du peuple. Sanche avait quitté la cour de 
Navarre pour celle de Gordouë. 

Cette démarche lui valut de grands avantages. Ce 
prince était depuis long-temps affligé d'une hydro- 
pisie, et Thabileté des médecms arabes était parvenue 
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à le guérir. Abdalrahmàn, par générosité ou bien par 
politique , embrassa sa cause , et réunit ses troupes 
à celles du roi de Navarre pour le rétablir dans ses 
états. Orthogno IV s'enfuit près du gouverneur arabe . 
de r Aragon. Le comte de Castille, persistant dans 
sa rébellion, voulut courir les chances d'un combat; 
il fut vaincu et fait prisonnier. Ce revers découragea 
son parti ; et Sànche remonta sans obstacle sur le 
trône. La modération fut la vertu de ce prince : il 
pardonna au turbulent Gonzalez, et s'assura de sa 
soumission en renonçant dorénavant à ses droits de 
suzeraineté sur les comtes de Castille. Les Normands 
revinrent encore dévaster les côtes d'Espagne ; Sanche 
les poursuivit et les chassa de son territoire^ Au mo- 
ment où ce monarque allait jouir de la tranquillité 
qu'il avait rendue à son peuple , il périt victime de 
sa confiance. Un traître auquel il avait pardonné , 

A. D. ^^ ^"'^' avait admis à sa cour, lui servit une pomme 

967- empoisonnée. 

Dans l'année 961 de l'ère ^chrétienne, Abdal- 
rahman III , le plus grand et le plus magnifique des 
califes espagnols , descendit dans la tombe à l'âge de 
soixante - treize ans; il avait orné par' ses talents 
politiques et militaires le trône de Cordoue pendant 
cinquante années. Au commencement de son règlie, 
il avait dû conquérir toutes les provinces de Ison 
royaume , et étouffer les factions. Il combattit en-, 
stiite les chrétiens , et porta souvent ses armes jus- 
que dans l'intérieur de leurs terres. Ses nombreuses 



D^ESPAGITE. ^9 

défaites ne' le découragèrent pas : son amour. de 
la gloire lui faisait supporter les. revers de la for- 
tune ; et lorsqu'il se vit forcé de renoncer à éten- 
dre ses. conquêtes en Espagne^ il dirigea ses vues 
sur. TAfrique ^ et ajouta Ceuta et Seldjemesse à ses 
possessions* 

Malgré les guerres continuelles que ce calife eut 
à soutenir, les richesses et la prospérité de ses pro- 
vinces jointes à une sage administration , lui four- 
nirent des ressources presque incroyables. Les his- 
toriens arabes ont sûrement exagéré beaucoup dans 
ce qu'ils ont raconté de ce prince , mais il est 
certain que Ja splendeur de sa cour et la magnificence 
de ses édifices firent l'admiration de cet âge ; circon- 
stance qui nous conduit naturellement à envisager 
l'état du commerce , de la littérature et des arts chez 
les Arabes d'Espagne depuis l'époque de leur établis- 
sement dans cette péninsule. 

Tant quiç l'Espagne resta sous la domination des 
califes d'orient et fut gouvernée par leurs vice -rois, 
ses richesses ne. servirent qu'à augmenter le trésor 
du califat ; et pendant toute cette période, les Maures 
d'occident se distinguèrent par leur valeur et leur au- 
dace plus que par leur opulence , leur luxe , ou leur ha- 
bileté dans les arts. Mais lorsque les Omniades eurent 
établi un trône indépendant à Cordoue , les sommes 
énormes qui provinrent des tributs imposés aux 
chrétiens, des taxes que Ton mit sur les marchan- 
dises, et des i:evenus.que les califes de Damas tiraient 
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de rSapagne, circulèrent alors dans le pajs qui les 
produisait et servirent à réparer les désordres de la 
^œrre. 

Le règne dfAbdalrahman I, fondateur du trône de 
Cordoue, fut le commencement de la grandeur arabe. 
Il soumit ses sujets chrétiens à un léger tribut; l'Ës^ 
pagne reprit sous son gouvernement impartial un 
air de richesse et de prospérité. Cordoue devint le 
centre de l'industrie, de la politesse, du goût des 
arts. Les joutes et^ les tournois devinirent les arau^ 
siemenis favoris des nobles , et TEspagne alors était 
le seul pays de Toccident où la musique , l'astrono- 
mie, la géométrie et la physique fussent cultivées 
avec soin. 

Haehem ou Hassem I , le fils et le successeur 
^Abdsrl^ahman , e»t te même goût que son père pour 
les arts, surtout pour l'architecture. Les dépouilles 
qu'il enleva à ses ennemis servirent à embelttir ses 
monuments. La part qu'il eut du pillage des pro- 
vinces méridionales de la France, monta à quarante- 
cinq mille pièces dW ( i ). Cette somme considérable 
fut employée à terminer la grande mosquée de G>r- 
doue que son père avait commencée (si). Ce superbe 
édifice, qui surpassait toutes les mosquées du calî- 



(i) Il était d*usage parmi les Maures que la cinquième 
part du butin appartînt au calife. Cardonne, tome i y p. 210. 

(a) L'expédition dont il est ici question fut conduite par 
Aboloulrahed. J. D. 799. Cardonne, tome i, p. 219. 
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fat d'orient , avait six cents pieds de haut, deux cent 
cinquante de large , et était soutenu par mille quntre^ 
vingt-trois colo&nes de marbre.. On y entrait par 
vingt-quatre portes de bronze d'un travail précieux.: 
la principale était couverte de lames d'or. Trois 
boules de ce métal décoraient le sommet du dôme, 
et étaient eUes-mêmes surmontées d'une grenade et 
d'ime fleur de lis. Quatre mille sept cents lampes 
éclairaient i€«tte mosquée pendant la nuit; elles 
consumaient à peu près vinsgt mille livres d'huile : 
on y brûlait chaque année soixante livres de bois 
d'aloès «t autant d'ambre gris. Hassem ne fut pas 
senlement le protecteur des arts, il les cultiva lui^. 
même avec succès. Ce fut lui qui dirigea les travaux 
de la grande mosquée; le pont de vingt-sept arches, 
•qui existe encore sur le Guadalquîvir^^st un monu- 
ment dû à ses talents. 

Le règne :d'Abdalrahm£Ui II, moins paisible que 
foelni de som {Hrédéoesaeur, ne fut pas moins favorable 
aux arts. De nouveaux 'édifices augmentèrent la 
spleiideur <de <}onloue : la piété du calife y érigea 
une mosquée;; et un superbe aqueduc amena des 
«aux abondaoïtes dans toutes les parties de la ville. 
Abdalrahmaii se plaisait dans la conversation des 
poètes et des plhîlosophes ; la nuisique surtout fut 
son amusement favori. Sa «munificence attira , de la 
province de Babylcoie, Aii Zeriab, dont le nom est 
immortalisé en Asie, pour avoir été le maître d'Ishàc 
Moussoli, le plus grand musicien qui ait jamais. 
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existé en Orient. Ali Zeriab fixa sa résidence à Cor- 
doue, et fut comblé de richesses et d'honneurs; il 
forma plusieurs élèves qui égalèrent les musiciens 
les plus &meux de Bagdad. 

^' ^' L'époque la plus brillante des Arabes fut le règne 
à 'd'Abdalrahman III, dont la profusion excita Tad- 

961. mira t ion de ses contemporains, et semble passer 
toute croyance. Son sérail renfermait six mille indi* 
vîdus^ femmes ou concubines, et eunuques noirs. 
Douze mille cavaliers, dont les cimeterres et les cein- 
turons étaient enrichis d'or et de pierreries, com- 
posaient sa garde d'honneur et l'accompagnaient 
dans les* combats. L'ambassadeur de Constantin IX, 
empereur de Byzance^ obtint une audience d^AbdaU 
rahman, et fut témoin de la magnificence de ce ca- 
life. Plusieurs corps d'infanterie et de. cavalerie riche*' 
chement équipés se rangèrent devant le palais. Les 
cours et le$ appartements qui conduisaient à la salle 
d'audience étaient tendus de riches étoffes d'un 
goût exquis, et l'on y marchait sur des tapis de 
Perse de la plus grande beauté. Le calife était assis 
sur son trône : les princes du sang étaient à ses ' 
côtés; et derrière eux, les visirs et les grands^-ofli- 
ciers de la couronne (i). Abdalrahman ne se borna 
pasà embellir Cordoue : à trois milles de cette capi- 
tale, la ville et le palais de Zehra, construits en 
l'honneur de la sultane favorite, s'élevèrent comme 
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(i) Cardonnc, tome i y p. 325, 



D ESPAGNE. Io3 

par enchantement, et réunirent la perfection et le 
luxede larchitecture arabe. Cette nouvelle cité était 
bâtie au pied d'une montagne , de laquelle jaillissaient 
dé nombreuses sources qui, distribuées avec art, 
entretenaient dans les rues une extrême jpropreté et 
une agréable fraîcheur. Le palais du calife était le 
principal ornement de Zehra , et fut une des merveilles 
de ce siècle. On avait fait venir de Gonstàntinople 
Tarchîtecte le plus célèbre pour en faire le plan et 
en diriger l'exécution : lès artistes les plus habiles 
furent employés à le décorer. Ce superbe édifice 
était supporté par mille trente-trois colonnes des plus 
beaux marbres que l'Espagne , l'Afrique , l'Italie et 
la Grèce eussent pu fournir ; l'empereur de Constan- 
tinople en envoya en présent cent quarante. L'éclat 
de la salle du trône ne saurait se décrire. Les murs 
étaient revêtus de marbre incrusté d'or : au centre 
était un bassin entouré de figures d'oiseaux et de 
quadrupèdes , faites avec le plus grand soin , et tout 
en or et en pierres fines. Les marbres avaient été 
travaillés et polis à Constantinople, ainsi que les 
statues, qui étaient considérées comme des chefs- 
d'œuvre. Au-dessus du bassin, on avait suspendu une 
perle d'un prix inestimable, qui avait été présentée 
à Abdalrahman par l'empereur Léon , comme un 
gage de son amitié et de son alliance. Tous les ap- 
partements étaient décorés avec une égale magnifi- 
cence. .Verii l'entrée principale du palais, il avait 
fait placer la statue dé Zehra , afin de transmettre h h 
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postérité uoe idée de ses formes élégantes et de sa 
beauté; Les Maures superstitieux auraielat pu blâmer 
cette infraction aux commandements du prophète, 
qui , pour éviter les dangers de l'idolâtrie ^ interdit 
les images; mais la richesse et le luxe des succes$euj:'s 
de Mahomet les disposaient à être' moins sévères: 
dans le califat d'orient, on commença à cette époque 
à frapper la monnaie à l'effigie du souverain (i). 

Les jardins de Zehra étaient ornés avec autant 
d'élégance et de goût que le palais. Un pavillon, 
soutenu par des colonnes de marbre blanc , s'élevait 
au milieu; des lames d'or et d'acier polis en formaient 
les marches , et étaient encore rehaussées de pierres 
précieuses. Parmi les curiosités que ces jardins ren- 
fermaient, on remarquait un bassin rempli de vif* 
argent, dont on ne pouvait supporter l'éclat, lorsque 
les rayons du soleil frappaient dessus. C'était dans 
cette délicieuse retraite qu'Abdalrahman venait se 
reposer des fatigues de la chasse. 

Il semblerait, d'après les idées que trop souvent 
nous nous formons du bonheur , que ce calife devait 
être le plus heureux des hommes ; cependant il était 
loin de s'estimer tel. A sa mort, on trouva parmi 
ses papiers cette grande leçon instructive , écrite de 
sa main : « Depuis le commencement de mon règne , 
a j'ai marqué avec soin les jours où j'ai joui d'un 

(t) Yoye^K dans Carddime la description des médâllea 
des calife9y tome i ^ p. 33i. 
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« bonheur pur : ils sont au nombre de quatorze. J'ai 
« régné pendant cinquante ans^ adoré de mes ^jets^ 
a craint de mes ennemis , et estimé de mes alliés, 
a Les richesses , les honneurs , le plaisir et la pui&- 
« sance ont exaucé tous mes vœux; rien ne semble 
« avoir manqué pour rendre mon bonheur parÊdt, 
« et cependant je n'ai compté que quatorze jours 
(^ que rinquiétude ou la maladie n'aient point trou* 
«c blés! Que les hommes ^q>prennent par mon exemple 
a à estimer ce que vaut le monde et ses. plaisirs ! )i> 

Si le grand Abdalrahman , avec ses ridïesses et 
son pouvoir 9 n'c^tint sur le trône qu'une aussi faible 
portion de bonheur, quelle n'est pas l'erreur de 
oeux^uiy pour parvenir au rang suprême, sacrifiât 
leur repos , leur sûreté , leurs plaisirs , et jusqu'à 
leur existence ! ^ 

L'autorité souveraine a été dans tous ks siècles 
le plus gmnd objet de l'ambition humaine ; et malgré 
les leçons morales d'Âbdalrahman ^ il y a peu 
d'hommes qui voulussent refuser la roy^mlé, afisi 
de prévenir les soucis quelle entraine. Le peu de 
contentement que ce calife éprouva doit être jM^tri^ 
bue à ses dé^rs immodérés^ à son insatiable ambin 
don. Si lui règne aussi long et aussi brillant ne lui 
offrit que quatorze JQUrs heureux, combien peu doit 
en espérer le commua des hommes ! 

La prodigue magnificetiefe d'Abdalrahmaû peut 
satisfaire un moment Tîmagination; mais il est in*^ 
téressant de rechereher quelles furent les ressources 
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qui suffirent à ces dépenses extraordinaires. La ville; 
le palais et les jardins de Zehra furent l'ouvrage de 
vingt-cinq années; et plus de trois millions de livres 
sterling furent employés à embellir cette retraite 
favorite. Outre les constructions qui avaient un but 
d'utilité publique , et celles qui ne servaient qu'à 
flatter les goûts du prince , l'éclat de la cour de 
Cordoue, les dépenses excessives de la maison royale 
et d'un sérail aussi nombreux, ne pouvaient être 
supportés sans des sommes immenses. Les califes 
recueillaient le fruit d'une administration équitable 
et sage; et si nous considérons la richesse, le com- 
merce et la population des provinces méridionales 
de l'Eispagne à cette époque , et les tributs et autres 
taxes que payaient le peuple , il nous est facile de 
découvrir les sources de cette profusion. 

Les chrétiens régnaient alors dans le nord de 
l'Espagne, et les musulmans gouvernaient la partie 
méridionale de cette péninsule; L'intérieur du pays , 
depuis Madrid et Lisbonne jusqu'à Burgos, et presque 
aussi loin que Léon-, était le théâtre de leurs con- 
tinuelles hostilités ; exposée à tout moment à leurs 
mutuelles invasions , cette partie n'offrait aucune 
sûreté personnelle ou territoriale , et ne diit être 
pendant toute cette période ni riche ni très-peuplée. 
Les provinces du nord, et principalement celles du 
sud, étaient souvent fatiguées par des guerres in- 
testines ; mais du moins elles étaient exemptes des 
rapines, de la dévastation et du carnage, que la 
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haine nationale et religieuse produisait sur les fron- 
tières des deux royaumes. Cependant les pays mon- 
tagneux de la Galice , des Asturies , de la Biscaye 
et de la Navarre restèrent sauvages et incultes; car 
les chrétiens étaient plus adonnés à la guerre qu'à 
Tagriculture et au commerce. Les parties inéridio* 
nales soumises à là domination dés Maures étaient 
au contraire extrêmement populeuses, commerciales 
et riches; La ville royale de Gordoue contenait six 
mille mosquées , neuf cents bains publics , et deux 
cent mille maisons (i). Quatre-vingt<-quatre grandes 
cités , et trois cents du second et du troisième ordre 
reconnaissaient l'autorité du calife : on cc»nptait 
sur les bords du Guadalquivir plus de douze mille 
villages : les hameaux étaient à une si petite distance 
l'un de l'autre, qu'un voyageur en rencontrait de 
nouveaux de quart d'heure en quart d'heure, et que 
dans l'espaoe d'un jour il pouvait passer par deux 
ou trois villes considérables. IjCS campagnes four- 
millaient d'habitants dont l'industrie , sur. un sol 
aussi fertile , avait poussé la théorie et la pratique 
de l'agriculture à un degré de perfection inconnu 
dans tout le reste de l'Europe; les habitants des 



(i) M. de CardonDC observe dans une de ses notes que 
ce nombre paraît incroyable , si l'op suppose ces maisons 
de la même grandeur que celles de Paris. Il semble plutôt 
que la même famille occupait souvent plusieurs maison^ 
pour divers usages. 
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villes , par leor adresse et leur persévérance , étaient 
parvenus à perfectionner leurs mamiiactares et aug- 
menter leur commerce. Les mines d'or et d'argent, 
qui avaient été autrefois une source de richesses 
pour les RoDdains , oe fure&t pas moins lucratives 
aux Arabes qui les exploitèrent , ain«i que ceiles de 
fer et d'acier* On tirait le «teilleur parti possible 
des productions naturelles du pays, Qi^lques-unes 
étaient exportées en matières pr^nià'es ; mais fat 
plus grande partie, travaillée dans les manu&ctures, 
fournissait de l'occupation à une population nom- 
breuse , et formait la base d'un commerce trèsrétendn. 
L'Espagne abondait en fer et acier de ^la meilleure 
ifualité , en laines très -fines ^ en •soies excellentes. 
Goirdoue et Tolède élaient renonimées pour la &- 
brication des armes : ces deux villes pouvaient ^tre 
nommées l'arsenal de l'Afrique ; car dies ifournis- 
caient aux Maures leurs cuirasses^ leurs cottes de 
mailles, leurs casques et leurs cimeterres. Les draps 
de Mureie , les soieries de Grenade , étaient vendus 
avec de grands bénéfices dans le port de Constan- 
tinople* lit politique des Omniades et des empe- 
reurs grecs se laisse apercevoir dans leurs relations 
amicales : ils* se regardaient l'un l'autre comme la 
plus forte barrière qu'ils pussent opposer à l'ambi- 
tion et à la haine des Abbassîdes. Les Maures d'Es- 
pagne trouvèrent toujours dans les ports de l'empire 
d'Orient les plus grandes facilités pour vendre les 
productions de leur industrie. Leurs armateurs fov- 
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taieiït à Cocstantinople de riches cargaisons propor- 
ticainées à la Gonsomniation de cette ville pleine de 
luxe et d'opulence Y et ce commerce aTantageux feisait 
affluer en Espagne tous les trésors de FQrient. 

On ne peut rien affirmer sur les revenus de la 
couronne de Cordoue. Gxmme la plus grande partie 
des impots étaient payés eu nature , on ne saurait 
les évaluer avec exactitude ; ce qui est certain , c'est 
^e ces revenus , dépendant de la quantité et de la 
valeur des produits , durent être considérables che? 
un peuple aussi industrieux et aussi nombreux. La 
part que prenaient les califes sur les dépouilles de 
l'ennemi est ei^c^re n^eîns susceptible d'être évaluée; 
il paraît toutefois, qu'elle fournit à diverses époques 
des sommes considérables. Les taxes payées en ar- 
gent montèrent, sous le règne d'Abdalrabman III, 
à près de six millions sterling (i). Cette somme , vu 
la différence de la valeur actuelle de l'argent , excède 
d'un sixième les revwus de l'Espagne moderne , et 
dut au dixième siècle surpasser les revenus de tous 
les monarques de l'Europe^ si on en excepte l'em- 
pereur de Byzance. 

Au milieu de la splendeur et des richesses du 
califat , les sciences et les lettres furent protégées à 
l'égal des arts. Le règne d'Abdalrahman III fut 



(i) Cardonne donne cette somme, i2,o45,ooo dinars ou 
i3o,ooo,ooo livres, d'après un historien arabe, tome i, 
p. 338. 
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l'époicpie la phis brillante pour les Arabes: la littéra*> 
ture fleurit sous le règne dUakkam ou Alkaham son 
fils, comme au siècle d'Auguste. La Êimeuse biblio- 
thèque, de Cprdoue^ qui fut fermée ou du moiûs 
complétée sous son califat , contenait six cent mille 
volumes, dont quarante-quatre servaient de cata- 
logue (i). Le nom d'Hakkam est cher aux lettres ; il 
fonda une université à Cordoue, et les lumières des 
sciences et de la littérature- brillèrent dans la ca- 
pitale des Omniades à une époque où les ténèbres 
de l'ignorance couvraient une grande partie de 
l'Europe (a). 
Il I I I ■ • ■ I ' ■ ■ I I II 

(i) Gibbon, Dec. Rom. £mp.< vol. lo, cap. 5a, p. 44. 

(2) Les écrivains arabes d'Espagne étaient en grand nom- 
bre; et Gibbon dit que dans Cordoue, Malaga et d'autres 
villes du califat^, il n'y avait pas moins de soixante-dix bi- 
bliothèques publiques. Gibbon, vol. 10, cap. Sa. Pour plus 
de détails sûr les sciences arabes, voy. Bruck, Hist. Philo- 
sophy , vol. ^ 'y et Muratori, Antiq. ital.- vol. 3, p* 983, etc. 
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CHAPITRE VI. 

Règne dé Ramire III. — Guerre entre les chrétiens et les 
mahométâns. — Les Normands sont repousses et leur 
flotte détruite. — p.évolte de Bermùdo. — Guerre sanglante 
parmi les chrétiens. — Mort de Ramire. — Accession de 
Bermudo. — Hakkam monte sur le trône des califes. — Il 
assiège Léon et ravage la Castille. — Sa magnificence. — 
Protection qu'il accorde aux sciences et aux lettres. 

— Son règne. — Sa mort. — Règne du calife Hassem. 

— Pouvoir et succès militaires de son visir Almanzor. 

— Guerre des chrétiens et des mahométâns. — Les chré- 
tiens sont mis en déroute par Almanzor. — Ce visir prend 
Léon d'assaut. — Destruction de cette ville. — Succès 
r£^ides d' Almanzor. — Confédération des princes chré- 
tiens d'Espagne. — Bataille mémorable d'Osma. — Défaite 
des mahométâns. — Mort d' Almanzor. — Mort de Ber- 
mudo, roi de Léon. — Règne d'Alphonse V. — On rebâ- 
tit la ville de Léon. — Mort d'Alphonse. — Règne de 
Bermudo III. — Ferdinand I , roi de Castille. . — Mort 
de Sanche, roi de Navarre. — Partage de son territoire. 

— Guerre entre les rois de Castille , de Léon et de 
Navarre. — Mort de Bermudo IH. — Ferdinand ; roi de 
Castille, monte sur I0 trône de Léon. — Déclin du pou* 
voir des .Omniàdes. — Guerres civiles dans le califat. — 
Le trône des califes est usurpé successivement par Alma- 
hadi, Suleiman , Ali-ben-Hamond. — Mortéda est élu 
calife. — Il est assassiné par ses soldats. — On étouffe 
Ali-ben-Hambnd. — Casim , son frère , monte sur le 
trône. — Il en est chassé par Jaiah. —, Casim remonte 
sur le trône. — Il en est repoussé encore une fois par 



112 HISTOIRE 

Jaiah. — Mostahzar est élu. — Mort de Jaiah. -—Assassi- 
nat de Mostahzar. — Elmustick-Sibillah usurpe le cali- 
fat — Sa mort. i — Accession de Mutasied- al- Allah. — Il 
périt, ainsi que son ybir, dans une émeute populaire à 
Cordoue. ^^ £x.tinetÎ0n de la dynaside des Omniades. — 
Usurpa^ns de9 gouveroeurs arabes, -^ Le califat forme 
les rojaijunes de Cordoue, de Tolède , de Séville, de 
Grenade» etc. 



Au milieu des scènes dç déprédations et de 
carnage, on respire en considérant l'état florissant 
des sciences, des lettres, des manufactures et du 
commerce sous les califes , et les bienfaisants effets 
d'une paisible indu$trie.Nous devons revenir main- 
tsnmt à l'histoire de la guerre et de la politique 
de ces deux nations rivales , et Qbs^ver l'enchaîne- 
ment des révolutions dans lesquelles le sort de l'Es- 
pagne resta si long-temps indécis. 
^'^' Sanche, roi de Léon, «it pour successeur son fils 
* Eamîre III » encore epfant. Jusqu'alors les chrétiens 
avaiiQnt eh^ché , de^$ Iç choix d'mn souverain , la 
valeur et la -sagesse ; et pédant deux siècles et demi 
le sceptre de Pelage avait été porté par des mains 
habiles. Le respect qu'ils eurent pour la mémoire de 
Sanche, et leur confiance en leurs propres forces, 
firent négliger cette précaution saluteire. Un enfant 
de cinq «ns Qccupa le tuone^ et les rênea du gouver- 
mnieftt fuient confiées à la reine sa mère. Ce règne 
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d'un m enfant et oette admini$£mtiou dirigée par 
ttne kxamià^ se distinguèrent pendant l'espace de 
douze années , par une prudence et une vigueur peu 
eommAJoes. Les JNbrmands , après avoir reamnaenqé 
leurs: rapines et leurs dévastations , furent repous- 
ses; leur flotte fut détnuite, et ceux qui échap- 
|)èrent A Tépée furent vendus coœnse esclaves. 

Le règne de Ramîre fut lieureux pendant toute ^{i 
minorité; on ne ccNi^mit que plus tard son incapacité 
pour les affaires^ Ses Êiutes en administration , et £|a 
ixmduite privée, excitèrent un mécontentement gé- 
néral. Berraiiido , fils d'Orthogno III , en profita , et , 
revêtu des marques de U dignité royale , il excita 
une révolte en Galice. Le sort de la bataille de Jjilon- 
terosa fut douteux : h& chrétiens eurent |:aison de 
.déplorer leurs fureurs insensées ; ils perdirent plus 
de monde dans ce combat que dans ajuaun de ceux 
.qu'ils avaient livrés aux Mahométans. Ramire ch^r- 
<ihait à rallter ses troupes, lorsque sa mort vint mettre 
,fin à ces funestes querelles : Bermudo II monta sans 
<)bstacle sur le trône. 

Avant q4Ae nous décrivions les faits qui se ^p^- 
^èrent sous le règne de ce prince , il est nécessaire de 
jeter un coup-d'œil sur le cali&t d'Espagne. 

A la mort d'Abdalrabman III, «on fils, Ha]dam 
ou Alkaham , lui succéda. Les ai:ines d'Abdalrahman 
avaient rétabli Sancbe sur le trône de Lépn;raniance 
que ces deux moqarques avaient contrfactée ne sub- 
sista que peu d'années après la mort du calife. Les 

Tome 1. 8 
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généraux d'Alkaham firent une irruption dans le 
royaume de Léon , en 965 , et assiégèrent cette ca- 
pitale; ils furent repoussés avec perte par la bravoure 
de la garnison et des habitants. Pour compenser 
ce revers, le calife prit le commandement de ses 
troupes et ravagea la Castille. Plusieurs places fortes 
tombèrent sous ses armes; la prise de Zamora, 
pendant la minorité de Ramire, fut le dernier 
de ses exploits. Préférant les douceurs de la paix 
aux horreurs de la guerre, il consacra le reste de 
son règne à rendre son peiiple heureux et à cultiver 
les lettres. La ferme administration de son père 
Abdalrahman avait étouffé l'esprit de révolte; le 
règne d'Alkaham ne fîit point agité par les intrigues 
des factieux , ni par la violence des guerres civiles 
comme ceux de ses prédécesseurs. L'éclat de sa cour, 
sa prodigalité , furent égales à celles de son père : 
comme lui il aima l'architecture . et fît élever de 
somptueux édifices. Son équité et sa prudence le 
rendirent l'idole de ses sujets : le patronage généreux 
qu'il accorda aux sciences et à la littérature a im- 
mortalisé son nom ; ce fut l'un des princes qui con- 
tribuèrent le plus aux progrès de l'esprit humain. 
Son règne fut aussi la période la plus tranquille et la 
plus heureuse de l'histoire du califat d'occident. 

Alkaham mourut en 976 dans la soixante-troi- 
sième année de son âge et dans la quinzième de 
son règne. Hukkem ou Hassem, son fils, monta à 
onze ans sur le trône de Cordoue. Pendant sa mi- 
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norité, l'état fut gouverné par son vizir, le célèjjre 
Muhammed-Ibu-Abi-Amer , qui fat surnommé, à 
cause de ses exploits militaires, El-Hadjeb-el-Man- 
sour, ou le défenseur, et qui est désigné dans nos 
histoires sous le nom d'Almanzor. L'habitude d'une 
vie molle et efféminée , le peu d'attention que 
ce jeune calife portait aux affaires publiques , le 
mirent dans l'impossibilité de conduire lui-même 
les rênes du goiivernement lorsqu'il eut atteint l'âge 
de sa majorité; il continua de vivre sous le joug 
de son ministre et fut dominé par ses passions et 
le goût des plaisirs. Renfermé dans son sérail au 
milieu de ses femmes et de ses eunuques, il igno- 
rait ce qui se passait dans son royaume. Almanzor 
ne souffrait pas que d'autres que ses créatures ap- 
prochassent du monarque : ce vizir porta ainsi le 
sceptre des Omniades pendant l'espace de vingt- 
trois ans : les seules marques de souveraineté du 
calife se bornèrent à avoir son efBgie empreinte sur 
la monnaie, et son titre reconnu dans les prières 
publiques. L'administration d'Almanzor fut pru- 
dente et vigoureuse ; et tant qu'il vécut l'état con- 
serva sa tranquillité et sa gloire. 

Ce fut sous la neuvième année du règne dllak- 
kaan que Bermudo monta sur le trône de Léon. Ses 
talents politiques et utilitaires farent rendus infruc- 
tueux par la difficulté de sa position. Ses débats 
avec Ramire avaient tellement affaibli l'état, qu'il 
ne put se défendre contre la valeur d'Almanzor. 

s. 
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Les Maures , conduits par ce chef inlrépide , nava-- 
gèrent le noyaume de Léon. Bermudo vit leurs prô^^ 
grès avec douleur et avec iudigiiation : eependant 
son courage ne l'abandonna pas; il parvint, avec 
beaucoup de peine, à néufiir une année capable de 
faire face k Tennemi, et voulul: courir les chances 
d'un combat sur les bords de TEzla. Les chrétiens 
se montrèrent dignes de leur ancienne renonunée : 
la confusion se répandit dans les rangs des Musul- 
mans; ils cédaient, Almanzor les ralUe, les raoïège 
à l'âmeini^ et fixe enfin la victoinc incertaine. Les 
chrétiens furent accablés : la plus grande partie de 
Leur armée tomba sous le cimeterre : Bermudo, suivi 
de quelques troupes, rentra en toute hâte dans sa 
capitale. AlmaiURor , sans pendre de temps , marcha 
sur cette ville ; la saison trop avancée ne lui per*- 
mettant pas d'en faire le siège ^ il revint à Cordoue 
couvert de gloire et chargé de dépouilles. Bermudo, 
prévoyant que ce général recommencerait ses atita* 
ques au printemps suivant, ordonna à tous les ha- 
bitants de se retirer ^yec leurs effets les plus pré- 
cieux; il plaça dans Léon une forte garnison sous 
le commandement du comte Gonsalvez et se re- 
tira sur Oviédo avec le reste de ses troupes. 

L'audacieux Almanzor réalisa les craintes du mo* 
narque chrétien. Après un siège long et meiH^trier , 
Léon fut emportée d'assaut et rasée dans ses foaide- 
ments. Le gouverneur périt ainsi que ses soldats 
les armes à la main., après avoir vendu ((^èrement 
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leurs vies. Le gésénit arabe profita habilemesit de 
ses avantage : îl réduisit, dans l'espace de trois 
campagnes , Osaaa j Berkinga ^ et plusieurs autres 
▼iUes, et démolit les fsurs d'Astorga, de Coimbra, 
de Yiseo et de Lamago. Braga fut détruite de fond 
€91 ;combèe et ses habitants emmené» en esclavage. 
UnëmaladieviBt interrompre le cours* des victoires 
d'AImanzor ^ et Tobligea de revenir à Gordciaè*, 
pendant qae Bermndo r&tardait sa 'retraite par de 
fréquentes attaques sur son arrière^garde^ et i{ue 
les chrétiens cherchaient a^veiiger les malheurs de 
leurs frères de Braga et de Léon. 

Les succès rapides d'Almanzor a^vaient répandu 
Talarme parmi les princes chrétiens d'Espagne. Les 
rois de Léon et de Navarre, et le comte de Cas- 
tiUe , réunirent leurs forces contre l'ain^mî commun. 
AJx&anzor, loin jdiétre intimidé par cette coalition , 
sortit de Cordoue avec:une armée formidable, ras-* 
surée par ses prcaniers succès, et se croyant sûre de 
vaincre. Ce fi£t dans les plaines spacieuses d'Qs'ma 
que les chrétiens et tes musulmans se joignirent. 
Bermudo, quo^ue goutteux, anima ses soldats par 
sa présence. Almanzor montrait ime égale ardeur à 
soutenir sa renommée et la gloire des Arabes. Les 
deux armées s'attaquèrent avec une joie féroce; leur 
animosité fut telle que la rivalité des nations et la 
différence de religion devaiept la rendre. Ce com- 
bat^ l'un des plus sanglants et des plus opiniâtres 
que l'Espagne eût jamais yus, se prolongea jusqu'au 



Il8 HISTOIRE 

milieu de la huit : les chrétiens ignoraient leur vic- 
toire : ce ne fut qu!au matin qu'ils s'aperçurent de 
la retraite des Arabes ; . ceux-ci avaient abandonné 
leur camp, et. laissé, suivant les historiens espa- 
gnols, cent mille des leurs sur le champ de ba- 
taille (i). Ce nombre .paraît avoir été exagéré; toute- 
fois la victoire fut complète et décisive. Le vaillant 
Almatizor, dont le nom avait été si long-temps la 
^ terreur des chrétiens, et qui avait été victorieux pen- 
dant six campagnes successives , pouvait se consoler 
de la perte d'iine bataille par le souvenir de ses 
premiers triomphes-; cependant il ;he put supporter 
la honte d'avoir été battu et contraint à fuir. Il se 
retira dans la vallée de Bogal-Goraxo, près de 
Médina-Céli , et la douleur- ou le suicide termina sa 
brillante carrière. La défaiteet la mortd'Almanzor doi* 
vent être regardées comme un événement important 
de l'histoire d'Espagne, puisqu'elles assurèrent aux 
chrétiens une supériorité durable sur les musulmans. 
" La mort du général arabe fut bientôt suivie de 
celle du roi de Léon. Bermudo expira un an après la 
bataille d'Osma; son jeune fils Alphonse réunit les 
Qog^ suffrages de la nation et monta sur le trône» Sa 
tutèle fat confiée à Elvire, sa mère , qui sut mériter, 
dans cette position difficile, l'estime publique par 
sa bonne administration. L'un de ses soins les^lus 

' " 'II' ■ ■ ■« — . - I I .. H ^ Il 

(i) Cardonne décrit cette bataille; mais il ne mentionne 
pas le nombre de ceux qui y forent tués. 



A. D. 
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importants fut de faire naître et de fortifier dans 
son jeune fils les vertus desquelles dépendent le bon- 
heuT ou la misère des peuples : la conduite d'Al- 
phonse répondit à ses désirs et à ses espérances. 
Pendant les douze années que dura son règne, il 
travailla avec succès à la gloire et à la félicité de 
ses sujets. Ce fiit sous ses auspices que la ville de 
Léon fut réparée et rendue plus forte quelle ne 
l'était avant sa destruction; cette capitale, s'élevant 
sur ses propres ruines, reprit bientôt sa première 
splendeur. Les fortifications de Zamora protégèrent 
les chrétiens et menacèrent les frontières des Maures. 
Le règne d'Alphonse fîit assez long pour illustrer 
la mémoire de ce prince, mais il dura trop peu pour 
' le bonheur de ses sujets. Après avoir passé le Douro, 
il avait investi la forte ville de Yiseo; les chaleurs 
le forcèrent à ôter sa cuirasse, et, dans une recon* 
naissance qu'il fit près des murs , il tomba mortel- 
lement blessé d'une flèche. Il laissa un fils, âgé de 
dix ou douze ans, qui succéda à sa couronne et hé- 
rita de ses vertus. 

Après une minorité qui dura quatre années , Ber- ^^^^ 
mudo III prit les rênes du gouvernement. Tja dé- 
faite d'Osma avait humilié l'orgueil des Musulmans 
et refroidi leur ardeur. Les chrétiens d'Espagne, 
n'étant plus contenus par la crainte que leur inspi- 
rait cet ennemi commun, tournèrent contre eux- 
mêmes ces armes qu'ils avaient opposées avec tant 
de succès au pouvoir des califes. Sanche , roi de 
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Navarre, avait enlevé l' Aragon au cbef arabe qui 
le gouvernait , et qtsii avait dqa secoué le joQg èa 
ealife de Gcordoiie. Sancfae ajouta ce vastet territoire 
à son royaume, et voulut l'augmenter encore. Sotr$ 
prétexte de venger le meurtre de Oarcîâs, comte 
de CastiHe, qui avait été victime d'une conspira'^ 
tion, il entra dans ce pays avec son armée; et après 
a^oir fait mourir les conspirateui^s^ , il profita de 
leur crime et prit possession des domaines de Gar- 
eîas« Le royaume de Navarre devint , par ses nou- 
velles acquisitions , un voisinage redoutable poui^ 
celui dé Léon^ Des droits contestés sur la propriété 
de Valence, située aux frontières des Âsturies, allu- 
mèrent une guerre entre ces monarques rivaux. As- 
torga, ville fortifiée , fiit obligée , après un long siégei, 
de se soumettre aux forces réunies de la Navarre et 
de la Castille. Bermudo rassembla une armée nom* 
Inreuse et vint placer son eauip tout auprès de cehii 
du coi de Navarre. L'effusion* du sang chrétien fut 
heureusement prévenue. La médiation des évéques 
de Léon et de Navarre opéra une pacification. Le 
roi dé Navarre résigna la Castille à son second fils 
Ferdinand, qui épousa la sœur de Bermudd, et fvt 
reconnu premier roi de Castille^ 

La mort de Sanche produisit une nouvelle divi- 
sion de territoire, et anéantit cette puissance qui avait 
paru si formidable au royaume de Léon. Son fils ^ 
aîné, Gareias, lui succéda au trône de Navarre: 
Ferdinand régna sûr la Castille; son troisième fils, 
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Gonzâtez , eut en partage les districts: dé Sôbranza 
et dé RiBargon, qui étaient renfermés entre la Na- 
varre, TAragon et la Catalogne : TAragon fut ré- 
servé à Ramire, son dernier fils. Ferdinand sentit 
bientôt les conséquences d'une division que Famour 
paternel avait suggérée, mais que doit condamner 
tttie saine politique. Bermudo , à la tête d'une armée 
nombreuse, entra sur ses terres et prit Palenciâ:. 
Le roi de Castillè né pouvant repousser, à lui seuK 
les forces supérieures de Léon , appela à son secoure 
iotï frère, le roi de Navarre. Les années ennemies 
se rencontrèrent; et le petit village de Carrion, 
près Fi-omista, fiit rendii célèbre par la bataille dé* 
Cï^ivé qui s'y dotitoa. IjC roi de Léon se précipita 
avec plus d'ardeur que de prudence dans les rangs 
de Fennemi et tomba frappé d'un coup de lance. Ses 
tt'oupes, livrées à elles-mêmes, furent bîentôt culbu- 
tées. Le roi dé Castillè, dans ce moment critiqué^ 
montra beaucoup de génélt)sité. Il fit cesser le car- 
nage : la t^ronne de Léon fut la récompense de sa 
modération. La ligné mâle de's descendants de Pé- 
latge, après avoir régné pendant trois siècles, fut 
éteinte avec*'Bermudo III. Les prétentions de son 
beau-frère furent reconnues dans Un conseil natio- 
nal , et les couronnes de Castillè et de Léon fiirent 

réunies sur la tête de Ferdinand. ^- ^' 

io37, 

A peu près vers l'époque de ce changement dans 
le nord de FEspagne, une révolution d'une plus 
grande impdr tance s'opérait au mi(}i. Un an après 
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l'extinction des Pelages , le trône des Omniades fut 
renversé, le califat démembré, non par des ennemis 
extérieurs, mais pi^r des révoltes intestines. Le sort 
de cette famille, autrefois si puissante, celui d'un 
empire qu'elle avait rendu si florissant , sont des 
exemples frappants de l'instabilité des grandeurs hu- 
maines. Au faîte des honneurs et du pouvoir, Ab- 
dalrahman ELI avouait qu'il n'avait pu être heureux; 
il ne doutait pourtant pas alors qu'un trône, protégé 
par des armées nombreuses et redoutables, et sou- 
tenu par la richesse et la prospérité surabondante 
de toutes les provinces, ne fut long -temps occupé 
par ses descendants, et que les superbes édifices 
qu'il avait fait construire ne rappelassent à la posr 
térité combien son règne avait eu d'éclat. Cepen- 
dant un demi -siècle était à peine écoulé depuis la 
mort de ce calife, que le sceptre fut enlevé à sa fa- 
mille; la maison des Omniades ,fut anéantie en moins 
de trente années, et le royaume de Cordoue détruit. 
Il ne paraît pas que les traces de 'sa magnificence 
aient duré beaucoup plus long -temps. Il ne reste 
rien qui puisse indiquer seulement la place où fut 
construit le palais de Zehra, qui coûta des sommes 
énormes , et qui rassemblait tant de merveilles. 

La bataille d'Osma et la mort d'Almanzor causè- 
rent la décadence du califat. Ce ministre avait établi 
une nouvelle autorité, semblable à celle des maires 
du palais en France sous les rois mérovingiens, 
mais qui produisit des effets différents. En France ^ 
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rautorité defr maires, eu renversant la dynastie ré- 
gnante , ressuscita la monarchie et lui donna plus 
d'extension : à Cordoue, l'autorité des vizirs reijversa 
la maison des Omnîades et avec elle le califat. Ah" 
doulmelik , fils d'Almanzor ^ lui succéda dans la 
charge de premier ministre; malheureusement il 
n'hérita point des talents de son père. Adonné au% 
plaisirs, ainsi que le calife son maître, ils négligèrent 
tous deux les affaires du gouvernement. Muhammed 
Almahadi ou Méhédi , prince du sang royal , ne 
trouva pas difficile d'enlever le sceptre à d'aussi 
faibles mains. Il prit les armes , chassa le ministre, 
s'empara du calife , et usurpa l'autorité souveraine. 
Jugeant que la conservation d'Hakkam pourrait être 
un jour utile à ses desseins , il chercha un esclave 
qui eût quelque ressemblance avec lui et le fit exé- 
cuter publiquement Les Arabes croyant avoir perdu 
leur souverain, se soumirent à l'usurpateur. 

Cette révolution, qui afriva en 1009, ^ï^traîna 
une longue suite de guerres ci viles. Suleiman, proche 
parent d'Hakkam, vint d'Afrique pour venger la 
mort du calife , ou plutôt pour s'emparer du trône. 
Une bataille eut lieu près de Cordoue : l'usurpateur 
Méhédi fut défait, et se réfiigia dans la capitale. Se 
voyant au moment d'être abandonné par les habi- 
tants , il tira Hakkam de la prison où il l'avait tenu 
et le montra au peuple. Les habitants cependant, 
efïrayés par l'approche d'une armée victorieuse , ou- 
vrirent les portes de Cordoue; Méhédi ne put se 
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retirer sur Tolède qu'avec la plus grande difficultés 
^ ^ Mahari^ son lieutenant, soutint sa cause arec valeur 
ioi3. et battit Suleiman. Cette victoire rétablit l'autorité 
de Méhédi , ou plutôt oelle de Mahari , qui gouverna 
sous le nom de son maître. Il l'assassina bientôt 
après et replaça Hakkam sur le trône. Suleiman, aspi- 
rant au califat , refusa d'accéder à ce nouvel arran- 
gement. Les intrigues de son. parti le mirent à même 
^e surprendre la capitale; et l'infortuné calife, afin 
d'évitek* une mort certaine , fut obligé de résigner à 
Suleiman ses droits au trône* L'élévation de cet usur-» 
pateur fUt le prélude de sa destruction. Deux frères, 
olficiers de sdn armée, dont l'un non^mé Casim et 
l'autre Âli-ben-Hamond , firent vakâf , en qualité 
de descendants d'Ali, leurs prétentions au califat 
d^ËSpagne. Ali , gouverneur de Geuta et de Tanger, 
vint d'Afrique à la tête d'une armée de Maures , et 
s'avança vers Cordoue. Suleiman marcha à sa i^n-^ 
contre, et fut repoussé jusque dans la capitale. Les 
habitants, exaspérés par son avarice , sa cruauté et 
la conduite licencieuse de ses troupes, ouvrirent 
leurs portes, et livrèrent Suleiman à son rival, qui, 
de sa propre main , lui trancha aussitôt la tête. Son 
père, son frère et ses fils éprouvèrent le même sort. 
Ces cruautés excitèrent une indignation générale; 
ceux même qui avaient placé Ali sur le trône se ré* 
voilèrent contre lui. Abdoulrahman-el-Morteda , de 
la famille des Omniades, fut élu au califat : les 
mêmes révoltés qui l'avaient choisi pour souverain 
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Vassassinèrent bientôt après, AU^ben-Hamond périt 
ausftî étouifé dans le baii^ par les soldats de sa garde : 
il avait régné pendant vingt*deux moi^. Les trompes 
élurent à sa place Casino 9 ;$Qn frère. Casim était à ^ 
peine monté sur le trône des califes, qu'il en fut ex- 
pulsé par son neveu Jaiah , fils d'Ali. Jaiah se rendit 
maître de Cordoue; Casim la reprit peu après; le^ 
b^bitants, irritée des exiges commis par ses soldats, le 
repoussèrent de leur ville^. Après avoir erré pendant 
quelque U^içps, Castm tomba entre les mains de son ' 
neveu qui mit aussitôt iSn à son règne et à sa vie. 

Les habitants de Cordoue, profitant de l'absence 
de Jaiah, élurent Abdoulrahman-el-Mostahzar, prince 
de la maison d'Omnijah. Jaiah, en apprenant ce 
nouveau choix , leva une armée d'Africains , et mit 
le siège devant Se ville; il y périt. Abdoulràhman 
éprouva le même sort que ses prédécesseurs : il fut 
assassiné par son parent Mehemmed - Elmustick- 
Sibillaz , qui s'empara du trône. Cet usurpateur ne 
jouit pas long-temps du fruit de son crime : dix mois 
étaient à peine écoulés, qu'il fut chassé de Cordoue; 
forcé d'abdiquer, il termina ses jours par le poison. 

El-Mutemed-al-Allah , le dernier des califes es- 
pagnols, monta sur le trône de Cordoue en 1027. 
Son indolence causa la subversion du califat et la 
ruine de sa famille; il abandonna le soin des affaires 
, de l'état à Aboul- Assi , son premier vizir : les vices 
de ce ministre rendirent le gouvernement odieux au 
peuple. Une insurrection éclata à Cordoue^ et le mo- 
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io38 ^^^^^ y P^^^ f ^i^si ^^^ ^^^ vizir. La dynastie des 
Omniades en Espagne fut éteinte avec Mutemed-al- 
AUah , après avoir régné pendant deux cent quatre- 
vingt-deux ans depuis qu'Abdalrahman I établit son 
trône à Cordoue. 

- L'extinction de la maison d'Omnijah changea en- 
tièrement le sort de TEspagne arabe. Les gouverneurs 
des différentes villes prirent le titre de roi : le califat 
fut divisé en plusieurs royaumes , dont les plus con- 
sidérables furent ceux -de Tolède, de Cordoue, de 
avilie et de Grenade. 
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CHAPITRE VIL 

Étendue du territoire des chrétiens et des Maures en Es- 
pagne. — Mort de Ferdinand. — Guerre entre ses fils, 
Sanche et Alphonse. — Ce dernier est renfermé dans un 
«nonastère. — Son évasion. — Mort de Sanche« — Al- 
phonse réunit à lui seul les royaumes de Léon et de Ca&- 
tille. — Il s'empare des domaines de son frère Garcias. 

— Il envahit la Biscaye. — Siège et prise de Tolède. — 
Rodrigue, surnommé le Cid, prend Valence. — Réunion 
des royaumes arabes de Séville et Cordoue. — Alphonse 

les attaque Leur roi appelle à son secours iussefif, 

roi de Maroc. — Bataille «t défaite des chrétiens. — Ori- 
gine du royaume de Portugal. — Le roi de Maroc s'em- 
pare de Grenade. — Il envahit l'Espagne une seconde 
fois. — Il s'empare de Séville et prend le titre de prince 

des musulmans d'Espagne Sa mort. — Invasion de 

l'Espagne par son successeur Ali. — Défaite sanglante 
des chrétiens. — Magnanimité d'Alphonse. — Sa mort.— 
Règne d'Alphonse VU. — Prise de Saragosse par les chré- 
tiens. — Le roi d'Aragon est tué dans une bataille contre 
les Maures. — Prise d'Alméria. — Alphonse prend An- 
dujar. — Il défait les Maures près Jaen Sa mort. — 

— Les Maures recouvrent leurs possessions. — Règne 
d'Alphonse VIII. — Révolution en Afrique. — Abi Ja- 

koub, roi de Maroc, envahit l'Kspagne Sa retraite. — 

Il fait une nouvelle incursion. -r- Il est mis en déroute et 
tué. — Son fils Jakoub défait les chrétiens. — Sa mort. — 
Son successeur Mahomet envahit l'Espagne. — Il perd 
toutes ses conquêtes Mort d'Alphonse. — Règne de 
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Henri I. — Sa mort. — Avènement de Ferdinand-le- 
Saint. — Ses succès contre les Maures. — Dernière réu' 
nion des royaumes de i.éon et de Castille. 



A cette épcMiue remarquable par l'union des royau- 
mes de Castille et de Léon , et la dissolution au ca- 
lifat de G>rdoue , le pouvoir des chrétiens prit plus 
d'ascendant en Espagne : cette contrée était alors 
divisée presque également entre eux et les maho- 
métans. 

Les provinces chrétiennes reconnaissaient l'auto- 
rité de Ferdinand et de ses frères. Les tribus . d'A- 
rabie possédaient tout le littoral de la Méditerranée, 
depuis les Pyrénées jusqu^au détroit de Gibraltar, et 
les côtes de l'Atlantique, depuis Gibraltar jusqu'à 
l'embouchure du Tage. Leurs possessioi)^ s'étendaient 
jusqu'au sud de Madrid, et comprenaient une grande 
partie du royaume moderne de Portugal. Cette po- 
sition favorisait le commerce de ces peuples; le sol 
fertile d^ Grenade et de l'Andalousie récompensaient 
les soins qu'ils donnaient à l'agriculture. Ces avan- 
tages furent malheureusement contrebalancés p^r une 
longue suite de malheurs politiques. L'ambition et 
la jalousie devinrent des sources intarissaUes de dés- 
ordres. Les musulmans d^Espagne épuisèrent Fétat 
en tournant coutre eux - mêmes des arpies dont ils 
n'apuraient dû se servir que pour repousser les chré- 



tiens; et leur désunion les empéeha de conserver les 
limites de leur territoire. 

L'esprit audacieux et guerrier de Ferdinand le 
porta à étendre se^ domaines aux dépens de l'en- 
nemi commun. Il passa le Douro près Zamora, et 
emporta d'assaut les villes de Zena et de Yiseo; d^n& 
la campagne suivante il réduisit Coimbre par £amine. 
La guerre qu'il entreprit contre son frère Garcîas , 
malgré son sui^cèa^ fut moins glprieuse, La, cause 
de^ leur différend est restée inconnue ; le résultat fut 
fatal à Garcias : il périt dans un engagement qui eut 
lieu à quelques milles de Burgos. Ferdinand u$a de 
la victoire avec modération : il fit cesser aussitôt les 
hostilités, et petmit que le fils de Garcias montât 
si^ le trône de Navarre. 

Les couronnes de X^éon et de Castille y que les 
armes de Ferdinand avaient réunies^ furent séparées 
à sa mort. Par une fausse politique, dojgtt la .cause 
trop naturelle es^t un sentiment paternel , mais qui 
fi^t toujours funeste aux états, ce monarque divisa 
son royaume entre tous ses enfants, et fit ratifier ce 
pa:rtage dans une assemblée nationale. L'aîné de ses 
fils, Sanche, eut la Ca&tille; Alphonse, le royaume 
de Léon et des Asturies : la Galice , avec cettip par- 
tie du Portugal que Ferdinand avait /conquise sur lea 
îflajures, fut érigée en royaume et donnée à Garcias, 
son plus jeune fils. Ses filles, Urraca e^t Ëlvii:e,.eu* 
rent la souveraineté de Zaïpojre et de Toro, ville& 
situées sur les bords du Doqro. 

Tome /. Q 
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défier les attaques de l'ennemi* Alphanse partagea 
son armée en sept divisions qu'il plaça autour de la 
yî|le, pouf couper toutes les communications pen- 
dant qu'il faisait attaquer les fortifications. La nou- 
velle de ce £imeux siège attira sous l'étendard d'Al- 
phonse un grand nombre d'illustres volontaires^parmi 
tesquels se trouva le roi de Navarre à la t^e de ses 
tiy>ùpes.'La noblesse française vint en foitle partager 
le» périls et la gloire de cette guerre, et les plus 
bravés chevaliers de l'Italie €t de l'Allemagne com- 
battirent sôus les bannières de Léon et de Castille. 
Ce renfort était nécessaire à Alphonse, car, bien que 
ses nombreuses machines eussent abattu les murs^ 
la ville était encore défendue par l'escarpemettt des 
rochers , et surtout par la valeur de la garnison» Une 
grande partie de cette province avaiit été ravagée 
pendant cinq campagnes siACoessives; les dit^iens 
devaient is'éloigner à de grandes distanees de la ville 
p(mr trouver les provisions qui leur étaient néces- 
saires ; la fatigue et les privtations causèneat des ma- 
ladies qui fireirt de grands ravies parmi eux. 

Tolède était en prme à toutes les horrenirs de la 
famine ; les chevaux et les mulets servireiUt pendant 
•quelque teralps de nourritiu^ ^ mais ^ cette ressource 
se trouvant bîenÉeit épuisée, les habitants se révol- 
tèrent. Ils entourèrent le palais du roi et demandé*- 
jrënt àigrands ms la «reddiition de la ville. La négo- 
ciation s'^entanAi -aussitôt; \e roi, ae voyant dsms 
fiinpossibiHié de résister à la fureur du peuple , e&a- 



A. D. 



d'ëspâgne. i33 

sentit à une capitulation. Les principaux articles 
portaient que le roi et tous ses partisans seraient 
libres de se retirer avec leurs trésors ; que ceux des 
Musulmans qui voudraient rester à Tolède aéraient 
le libre exercice de leur religion et garderaient leurs 
propriétés ; qu'ils conserveraient leui? principale 
mosquée et paieraient les mêmes taxes que sous 
leur ancien -gouvernement. La ville de Tolède, après io85. 
avoir été sous la domination des Musulmans pen- 
dant trois cent soixante-douzq ans , tomba au pou- 
voir des chrétiens. Alphonse fit de cette ville la ca- 
pitale de la Castiile, comme elle l'avait été autrefois 
de toute l'Espagne (i). Il fit construire de nouvelles 
fortifijqations , et, afin de contrebalancer la nom- 
breuse population des Arabes et des Maures, il ac- 
eorda de grands privilèges aux chrétiens qui vou- 
draient y faire leur résidence. Hiaga ou Jaiah , son 
ancien roi , se retira dans Valence , où il fut assas- 
siné. Rodrigue , ce capitaine espagnol si célèbre sous 
le nom de Cid , entreprit de venger ce prince (a). 
A la tête de quelques-uns des siens , et d'un léger 
renfort que lui donna Alphonse , il s'empara de Va- 



(i) Tolède était la capitale des rois yisigoths. 

(i) Cid est u»e corruption du mot arabe el-scid qui 
signifie seigneur. A travers les fables dont on a embelli 
l'histoire de Rodrigue, on découvre aisénaeut qu'il fut un 
capitaine habile et intrépide : Corneille a immortalisé ^on 
nom ; mais il s*est écarté des traditions reçue». 
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lence et y fixa sJa résidence. Pendant toute sa vie il 
défendit cette position contre les armes .Musulmanes : 
à sa mort, Alphonse abandonna cette conquête trop 
éloignée. 

La: réduction de Tolède enflamma l'ardeur des 
chrétiens autant qu'elle découragea les Musulmans. 
Alphonse imagina que rien ne pourrait plus arrêter 
les progrès de ses armes, et ne médita rienmoîjaS'que 
la conquête de toutes les. possessions des Maures: Les 
différents royaumiçs qui s'étaient élevés sur les ruines 
du califat étaient agités de révolutions continuelles. 
Le roi de Séville, Méhémet-ben-Abad, saisit une oc- 
;casion favorable, se rendit maîtfe de Cordoue, et 
devint le plus pyissant des princes arabes d'Espagne. 
Alphonse résolut d'attaqtier son royaume, ne dou- 
tant point que sa soumission n'entraînât celle de tous 
les autres, 

Méhémed-ben-Abad, afin de prévenir l'orage 
qu'il voyait prêt à fondre sur lui , prit la résolution 
imprudente de réclamer les secours dé Jussef-Tasfin , 
roi d'Afrique. Jussef passa en Espagne aviec ses trou- 
pes : Alphonse entra -sur le territoire du roi de Sé- 
ville et de Cordoue. Une bataille décisive eut lieu 
entre Badajoz et Mérida ; les chrétiens furent vaincus 
et se retirèrent avec une perte de vingt mille hom- 
mes (i). Alphonse fut blessé dans le combat et ne re- 

(i) La perte de cette bataille fut attribuée à la frayeur 
que (es chevaux des Espagnols eurent des dromadaires* 
Cardonne, tome a, p. 194. 
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vint à Tolède qu'avec beaucoup de difficulté. Les Ara- 
bes et les Africains avaient chèrement acheté leur ^np' 
toire : ils étaient hors d'état de pousser plus loin leurs 
opérations. Alphonse , se montrant supérieur à sa forv 
tune, ranima le courage de ses troupes parle sudcès 
d'une irruption qu'il fit en Portugal. Les d'eux na- 
tions,, ruinées par leurs défaites et leurs yictQÎries, 
désiraient également la paix. Alphonse n'avait pu 
résister aux charmes et aux talents de Zaïda , fille 
du roi, de Séville ; cette princesse, renonçant à la re- 
ligion de ses ancêtres, monta sur le trône de Castille 
et de Léon. Ce mariage fut le sceau de la paix, et 
l'Espagne jouit d'un court moment de repos. Alphonse 
résigna ses possessions en Portugal au prince fran- 
çais Henri de Besançon, qui avait combattu sous 
ses drapeaux et mérité la main de sa fille. Cette 
cession fut l'origine du royaume actuel de Portugal. 
L'union d'Alphonse avec la princesse de Séville 
semblait avoir éteint le feu de la guerre , lorsqu'il se 
ralluma avec plus de violence et désola encore une 
fois l'Espagne. Le roi de Séville, Méhémed-ben'Abad, 
après la victoire remportée sur Alphonse, avait invité 
le monarque africain à visiter Séville, et à s'y délasr 
ser des fatigues de la campagne. Jussef et toute s^l 
cour furent charmés du climat de l'Espagne, de la 
splendeur de Séville, et de la fertilité de ses enyi" 
rons qu'arrose le Guadalquivir. Ce prince résolut, 
dès ce moment, d'enlever à Méhémed un pays aussi 
déjicieux. Ses forces n'étant pas suffisantes pour 
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tenter l'exécution de ses projets, il retourna en 
^' "• Afrique. 

^ '^' Jussef revint bientôt en Espagne : il s'etnpara de 
A. D. Grenade par trahison , fît prisonnier le roi Abdoullah, 
^^ ^* et remmena eu Afrique. Ce ne fut que trois ans après 
cette expédition qu'il vint aVec une armée formi- 
dable entreprendre le siège de Séville. Cette capitale, 
après une défense opiniâtre, fut forcée! de se sou- 
mettre aux Africains. Méhémed-el-Abad , et toute la 
fiunille royale lurent faits prisonniers et envoyés en 
Afrique. Jussef s'étant ainài rendu maître des royau- 
mes de Séville, de Cordoue et de Grenade, prit le 
titre dé prince des musulknaUs d'Espagne. Ce mo- 
narque était de là famille arabe des Almoravides , 
laquelle était parvenue à la souveraineté de l'Afri- 
que à la faveur des nombreuses révolutions qu'en- 
traîna le démembrement du califat. Jussef était te 
second prince de cette dynastie : il bâtit la ville de 
Maroc, à quinze milles etiviron du mont Atlas, et 
en fît la capitale de son royaume. Bien que ce roi, 
et probablement toute sa cour et ses généraux , fus- 
sent d'origine arabe, la masse de ses armées et de 
son peuple était formée d'Africains. Depuis cette 
époque, les Arabes d'Espagne étant restés sous la do» 
ihination du au moins sous l'influence du royaume 
de Maroc , et s'étant mêlés avec les peuples de cet 
empire , reçurent la dénomination de Maures. 

Les musulmans furent obligés de se soumettre au 
pouvoir de Jussef, et les chrétiens virent avec effroi 
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les rapides succès d'un prince déjà maître de TAfrique 
et d'une partie de l'Espagne. Alphonse ordonna une 
levée en masse : Tardeur fot i^ génârale, que les prê* 
très et les moines prirent les armes. Des étrangers , 
et principalement des Français, accoururent se ranger 
sous ses drapeaux; et le roi de Navarre, à la tête 
d'une bouillante jeunesse, vint aussi partager ses pé* 
riis et sa gloire^ 

Ces nombreux renforts donnèrent à Alphonse les 
moyens de s'avancer dans l'Andalousie, et d'en chasser 
le roi de Maroc, qui se vit forcé de s'embarquer pour 
l'Afrique avec ses Almoravides. Alphonse continua 
d'inquiéter les Maures qui bordaient son territoire, 
et leur enleva plusieurs places importantes. 

Jussef mourut d'une dyssenterie , dans l'année 
tio6, après avoir régné trente ans en Afrique et 
douze ans sur lesinusulmans d'Espagne. Ali, son fils 
et son successeur, voulant signaler le commence- 
ment*de son règne par une entreprise brillante, se 
prépara à attaquer les possessions du roi de Gastille. 
Les dépouilles rapportées par les* premiers Africains 
qui s'aventurèrent en Espagne, les rapports que l'on 
&isait des richesses de ce pays , enflammèrent l'es*" 
prit de leurs descendants ; et ce peuple fanatisé , 
avide de pillage, obéit aveuglément à la voix de son 
monarque. Celui-ci rassembla une armée nombreuse 
qui fut aussitôt envoyée en Espagne; elle se réunit 
aux troupes de Séville et s'avança dans la Castille« 
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Le pays fut dévasté presque jusqu'aux portes de 
Tolède 9 et les villes et les villages fîirent réduits en 
cendres. L'âgé et lés infirmités avaient empêché Al- 
phonse de diriger lui-même cette guerre : pour ani- 
mer ses trqupes il plaça à leur tête^son fils Saiïehe, 
héritier présomptif de la couronne, dont la jeunesse 
et Tinexpérience étaient compensées par l'habileté 
de don Garcias qui commandait en chef. TjCS chré- 
tiens avaient à peine quitté lès environs de Tolède 
qu'ils aperçurent l'étendard de Mahomet* Ils s'avan- 
cèrent hardiineht. Des deux côtés, le combat fut 
soutenu avec ardeur, et la victoire fat vaillamment 
disputée. A la fin, les Almoravides renversèrent les 
rangs des chrétiens. Sanche, don Garcias et sept 
des premiers nobles d'Espagne périrent dans la mê- 
lée ; plus de trente mille Espagnols restèrent sur le 
champ de bataille. La perte des vainqueurs fut sû- 
rement encore plus considérable , puisqu'ils n'atta* 
quèrent pas Tolède et qu'ils cessèrent les hostilités. 

Le caractère d'Alphonse ne parut jamais avec plus 
d'avantage que dans l'adversité. Accablé par la ma- 
ladie et presqu'à son lit de mort , il montra la même 
vigueur d'esprit qu'aux jours de sa jeunesse. Il avait 
perdu l'héritier de sa couronne; ses douleurs furent 
oubliées dans ce moment de calamité publique : il 
leva de nouvelles troupes, fortifia Tolède ^ et paru); 
encore dans une attitude formidable. Environ, dixr 
huit mois après la défaite de son armée et la pert^ 
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.de son fils, Alphonse mourut dans la trente-septième 
année de son règne. Les états de Castille et de Léon 
reconnurent les droits de sa fille Urraca. 

Cette princesse avait épousé Alphonse , roi de 
Navarre et d'Aragon; il se, flattait de régner sous 
le nom de sa femme : cette attente fut déçue. Urraca 
ne céda point l'autorité : leurs dissensions domesti- 
ques allumèrent une guerre civile que leur divorce 
ne put calmer. La noblesse de Galice reconnut pour 
son souverain le jeune Alphonse, fils d'Urracâ et 
de son premier mari , Raymond , comte de Bour- 
gogne, Cette reine , qui avait su conserver sa cou- 
ronne malgré les efforts de son mari , repoussa avec 
une égale vigueur les prétentions de son fils. Pen- 
dant dix années , la Castille et Léon furent en proie 
à des factions rivales. La mort dIJrraca laissa à la 
fin Alphonse sans compétiteur. 

Tandis que ces deux royaumes étaient agités par 
les dissensions de la famille royale, le roi de Navarre 
et d'Aragon soutenait une guerre offensive contre 
les Maures. Jusqu'à cette époque , les rois chrétiens 
d'Aragon n'avaient possédé que les parties nionta- 
gneuses de ce pays. Un prince maure ou arabe ré- 
gnait dans Saragosse comme vassal du roi de Maroc; 
d'autres chefs musulmans tenaient Huesca et plu- 
sieurs places fortes. Alphonse se rendit maître de 
Tahuste , ville fortifiée sur les bords de l'Ebre , ajouta 
de nouvelles fortifications à Castellar , placée sur la 
même rivière , à peu de distance de Saragosse , et fit 
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des prépai*àtifs pour le siège de cette ville. La no- 
blesse, guerrière des différentes parties de l'Europe 
vint déployer sa valeur au siège de Saragosse^ comme 
elle l'avait fait trente-cinq ans auparavant au siège 
de Tolède. Parmi celle de France , les comtes de 
Béam , de Bigorre et de Perche , à la tête de leurs 
vassaux , passèrent les Pyrénées pour combattre sous 
la bannière du roi de Navarre. Les Maures , cou- 
vaincus que la perte de Saragosse porterait un coup 
violent à leur empifte d'Espagne , se préparèrent à 
faire les plus grands efforts pour conserver cette 
ville. Temim , l'un des fils d'Ali , roi de Maroc , vint 
en Espagne avec une armée d'élite et s^approcha de 
Saragosse; mais ses forces étant trop inférieures en 
nombre à celles des chrétiens, il fut obligé de se 
retirer sans hasarder un combat. La ville commençait 
à éprouver toutes les horreurs de la famine ; les mar 
chines de guerre avaient déjà abattu une partie des 
fortifications , lorsque Alphonse apprit <jue le roi de 
Maroc envoyait encore Un de ses fils avec ordre de 
tout entreprendre pour délivrer Saragosse. Alphonse 
n'hésita pas un moment (i). Laissant une partie de 
ses troupes pour maintenir le blocus , il marcha à la 
rencontre de l'armée maure. Un engagement eut 
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(i) Pour éviter toute erreur dans les noms, il faut ob- 
server que cet Alphonse était roi d'Aragon et de Navarre , 
et contemporain d'Alphonse VI et d'Alphonse Vil , rois dé 
Oastîile et de Léon. 
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lieu; .lesi Maures furent promptement défaits r Al- 
phonse revint triomphant devaixt les itiurs de Sara^ 
gosse. Après un siège qui dura huit mois, la ville 
se rendit par capitulation ; son exemple entraîna la ^J^^^ 
reddition de plusieurs autres place» d'une moindre n^o. 
importance. Depuis cette époqcfe, Saragosse devint 
la capitale du royaume chrétien d'Aragon* 

A^>honse Yli^ roi de Castille et de Léon^ avait 
vingt ans lorsqu U monta sur la trône. L'ardeur de 
ce jeune moiiarque s'accordait avec l'esprit belli* 
queuK de ses sujets. Pour effacer la ^lémoire des 
revers qu'ils avaient essuyé» au combat dlTclès , près 
Tolède^ les nobles, suivb de leurs vassaux, vinrent 
se ranger sous l'étendard royaL L^armée fut divisée 
en deux colonnes : celle de droite fut commandée 
par Rodrigue Gonzalez; celle de gauche fut condnite 
par le roi en personne* Les chrétiens firent souffrir 
aux musuliÉans, dans cette invasion, toutes les 
calamités que cenx^ci avaient autrefois répandues 
sur la Castille : les mosquées fiirent rasées jusque 
dans leurs fondements, les villages livrés aux 
flammes, et les malheureux habitants emmenés en 
esclavage. Les moissons furent détruites sur pied , 
et les vignes et ies oliviers arrachés di$ la terre. 
Tout le pays, jusqu'aux faubourgs de Séville, fut 
^tièrement dévasté, het manque de machines de 
guerre empêcha Alphonse Vil d'entreprendre le 
siège de cette capitale; il continua ses^ déprédations 
jusques au rocher de Gibraltar ,^ et revint ensuite à 
Tolède chargé d'un immense butin. 
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Les mêmes succès ne couromiaient pas partout les 
armes des chrétiens. Le vieux roi d'Aragon, non 
satisfait de la prise de Saragosse , avait réduit Jaen 
et Mequinenzor , et continuait à ravager le territoire 
des Maures. Un jour , s'étant séparé de son corps 
d'armée, suivi seulement de trois cents cavaliers, il 
tomba dans une embuscade. Préférant la mort à la 
honte , il s'élança dans les rangs ennemis , et , après 
avoir immolé un grand nombre de musulmans, il 
tomba couvert de blessures. Sa troupe suivit son 
exemple et fit des prodiges de valeur ; quelques-uns 
parvinrent à s'ouvrir, lepée à la main, un passage 
à travers l'ennemi. Ainsi périt Alphonse I , roi de 
Navarre et d'Aragon, après avoir régné pendant 
trente ans et avoir remporté vingt - neuf batailles 
contre les musulmans. Les royaumes de Navarre et 
d'Aragon , qui avaient été réunis par ses armes , iurent 
séparés à sa mort : la Navarre fiit gouvernée par 
Garcias , l'un de ses parents ; l' Aragon reconnut les 
prétentions de son frère Bamire. 

Alphonse Vil , roi de Castille et de Léon, après 
son heureuse expédition dans le midi de l'Espagne, 
avait été salué du titre d'empereur par tous les prin- 
ces d'Espagne. Voulant mériter cet honneur par de 
nouveaux (exploits, il fit, de concert avec Garcias, 
roi de Navarre, une irruption dans l'Andalousie. 
Les deux rois chrétiens pillèrent et brûlèrent les 
villes et lés villages, et convertirent en un désert 
cette fertile contrée. La forteresse d'Oraja, sur les 
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frontières de la Gastille et de Grenade, fut enlevée 
après un siège de six mois; Coria dut aussi se sou- 
mettre à leurs armes ; Mora, que les Maures avaient 
prise récemment, rentra sous le pouvoir des chré- 
tiens. Après ces succès , les rois de Navarre et de 
Gastille , aidés des nombreuses escadres de France , 
de Gênes et de Pise, investirent la forte place d'Al- 
méria sur la cote de Grenade. L'arhfiée chrétienne 
attaqua les fortifications; la flotte, commandée par 
Raymond , comte de Barcelone , bloqua la ville et 
empêcha que les Africains ne la secourussent. Après 
une défense vigoureuse , la ville fut emportée d'as- 
saut; la garnison, forte de vingt mille hommes, se 
retira dans la citadelle et obtint une capitulation. 
Alméria fut obligée de reconnaître l'autorité du roi 
de Gastille.; et ses trésors, fruits de la piraterie, 
furent distribués aux soldats. 
' Alphonse revenu en triomphe dans la Gastille , 
ne s'y reposa pas long-temps. Passant encore une 
fois les montagnes de la Sierra-Moréna , il réduisit 
l'importante forteresse d'Andujar. Il visita un mo- 
ment Tolède , et ^ recommença la campagne avec 
l'espoir d'achever la conquête de l'Andailousie. Daiis 
un engagement qui eut lieu près de Jaen , il défit 
une nombreuse armée de Maures, et ses derniers 
jours furent embellis par la victoire. Une violente 
dyssenterie arrêta sa brillante carrière : il expira dans 
Un village en, revenant de Tolède. 

Dans le partage qu'Alphonse fît de son royaume, ^•^• 

II 57. 
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son impartiale tendresse pour ses enfants . lui fît 
nommer pour son successeur au trône de Castille., 
Sancbe, l'ainé de ses fils, et le plus jeune, Ferdi- 
nand, à celui de Léon. Une assemblée nationale 
avait ratifié cet arrangement pendant la vie de ce 
monarque, et, après sa mort, les droits des deux 
princes furent reconnus. Les fils d'Alphonse don* 
nèrent ('exemple rare d'une amitié que l'ambition 
ou la jalousie ne troublèrent jamais. Les Maures , 
profitant de la mort d'Alphonse, reprirent toutes 
les conquêtes qu'il avait faites dans l'Andalousie , et 
firent flotter encore une fois l'ét^idard de Maho^ 
met sur les tours d'Andujar. Le roi de Castille arrêtât 
bieiftôt leurs progrès, et, par une défaite sanglantt;, 
leur prouva qu'il avaijL béi'ité des talent militaires 
de son père. Sa mor); suivit de près sa victoire, et 
l'enleva à l'amour de son peuple. Le souvenir de ses 
vertus et l'infliiienca de son fidèle ministre don 
Guiterez de Castro , firent monter sjqir le trône son 
fils Alphonse , à peine âgé de trois ^ns. 

Ija minorité d'Alphonse fut trouvée par les pré- 
tentions des Êmiilles de Lar,a çt de Castro, qui 
aspiraient toutes deux à la régepce. Ces^îvalités pro- 
duisirent une guerre civile : les Castro fiirent ex- 
pulsés et déclarés rebelles; Nugnez de Iiara gou- 
verna U Catulle avec un pouvoir absolu. Il fit épou- 
ser à Alphonse , ÉléoiK>re , fille de Henri II , roi 
d'Angleterre. Ferdjin^ind de Castro, protégé par le 
t*oi de Léon , revint à la tête d'i|ne armée ? défit Nu- 
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gnez de Lara et le retint prisonitier, Alphonse prit 
alors les rênes du gourernement» 

Ce prince faible et irrésolu s'engagea dans des 
guerres malheureuses avec les rois chrétiens de 
Léon , d'Aragon et de Navarre : les préparatifs for- 
midables des Maures Tôbligèrent enfin à solliciter 
l'assistance de ces mêmes monarques. Quelques his- 
toriens prétendent qu'Alphonse , par jalousie et pour 
faire attribuer à lui seul toute Ift gloire de cette 
victoire , engagea' le combat et fîit mis en déboute 
par les Maures; quelques autres assurent que ce 
monarque, soutenu par le roi d'Aragon, 6x une cam- 
pagne heureuse : il paraît certain qu'ils se rendirent 
maîtres de la place forte de Cuença. Pendant ce 
temps, Ferdinand, roi de Léon, poursuivait les 
Maures avec succès ; et son fils Sanche , à la tète 
d'une armée formidable, ravageait aussi leurs posses- 
sions. 

Une des transactions du règne d'Alphonse VIII , 
dont les résultats furent le plus heureux , fut le ma- 
rine de sa fille Berengara avec son cousin Al- 
phonse, fils et successeur de Ferdinand, roi de Léon. 
Cette alliance entre les deux couronnes de Castille 
et de Léon amena leur réunion. La paix entre lés 
rois chrétiens de l'Espagne ne leur avait jamais été 
plus nécessaire. Depuis 11 29 jusqu'en r 149, l'Afi^i- 
que avait été le théâtre d'une sanglante révolution. 
Les Almohacjes^ tribu fanatique et d'origine arabe, 
qui habitait les régions montagneuses de l'Atlas , 

Tome I. 10 
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avaient éteint la dynastie des Âlmoravides. lis 
avaient réduit toutes les places fortes et avaient pris 
Maroc, en 1 149; presque tons ses habitants avaient 
péri pendant le siège. Ishak, le dernier monarque 
africain de la race des Almoravides , avait été mis 
à mort par le conquérant. Abdoulmoumen , de la 
tribu des Almohades , monta sur le trône de Maroc ; 
et après un règne vigoureux et brillant, pendant 
lequel il réprima de fréquentes révoltes , surmonta 
toute opposition, et réduisit sous son autorité le 
royaume de Grenade, que possédait un prince al- 
moravide, ce roi Abdoulmoumen fut surpris par 
la mort au moment oii il méditait la conquête en- 
tière de l'Espagne. Doué d'un jugement sain et d'un 
esprit audacieux, ce prince possédait toutes les qua- 
lités nécessaires au guerrier et à l'homme d'état. 
Rien ne fut négligé pour l'éducation de ses enfants: 
les maîtres les plus habiles les instruisirent dans les 
lettres et dans les sciences , tandis que lui-même les 
formait dans l'art de la guerre et du gouvernement. 
Son caractère aurait été parfait s'il ne l'eût point 
souillé par des cruautés (i). 
XI 60. Abdoulmoumen eut pour successeur son fils Abi- 
Jakoub, qui, aussitôt après son avènement au 
trône,voulut réaliser les projets de son père, la con- 
quête de l'Espagne. Il débarqua avec une armée de 

I » I ■■■■■■■■ ■ I ■ ■■ ■ ■ Il 

(1) Pour les détails de cette révolution d'Afrique , voy. 
Cardonne, tome ti, Uv. 4* 
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trois cent mille hommes , sur les cotes de l'Anda- 
lousie , et réduisit le royaume maure de Seville sous 
son obéissance. Des troubles le rappelèrent en Afri- 
que; aussitôt qu'ils furent apabés, il revint en Es- 
pagne en 1 1849 et ^"^ ^ué dans une bataille contre 
les chrétiens. , 

A la mort de ce monarque , son fils aîné Jakoub 
monta sur le trône de Maroc. Les troubles qui agi- 
tèrent encore une fois l'Afrique , l'empêchèrent de 
rien entreprendre contre les chrétiens, avant que 
la tranquillité de son royaume fut rétablie; il 
passa ensuite en Espagne, où il obtint quelques 
succès. Alphonse réclama le secours des rois de 
Navarre et d'Aragon; un vain désir de gloire lui fit 
risquer la bataille avant que ses alliés l'eussent re- 
joint. Une défaite fut la conséquence de sa présomp- j^"^^ 
tion : après avoir fait des prodiges de valeur, Al- 
phonse eut beaucoup de peine à s'échapper. Les 
historiens arabes et espagnols différent sur plusieurs 
circonstances relatives à cette bataille, et particuliè- 
rement sur le nombre des chrétiens qui y périrent, 
nombre que les Arabes ont fort exagéré; mais ils 
s'accordent sur la défaite totale du roi de Castille 
et sur la date du combat (i). 

Alphonse leva de nouvelles troupes; Jakoub fit 
venir de nouveaux renforts de l'Afrique; une se- 



(i) Voy. Cardonne, tome a, p. 3 1 5, qui parût avoir fait 
ces recherches avec beaucoup de soin. 

10. 
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conde bataille fîit également fatale aux chrétiens, et 
le roi de Maroc, après avoir ravagé la Gastille, mit 
le siège devant Tolède. La force de cette placé, dé- 
fendue par la nature du terrain et par des ouvrages 
réguliers, déjoua tous ses effîNrts. Il leva le siège 
après dix jours de tentatives infructueuses, dévasta 
les environs et revint en Andalousie. Il recommença 
la campagne en 1198, et pénétra jusque dans les 
Asturies ; sa présence étant nécessaire en Afrique , 
il conclut un traité de paix avec les chrétiens. Il 
mi>urut un an après, dans la quarante-neuvième 
année de son âge, et la quinzième de son règne. 

Meh^nmed-el-Nasir, son fik, lui succéda : moîns 
heureux ou moins habile que ses prédécesseurs , il 
perdit en peu de temps toutes les provinces qu'ils 
avaient acquises en Espagne. Ce monarque, voulant 
illustrer son règne par l'entière soumission de la 
péninsule, rassembla toutes les troupes que l'Afrique 
put lui fournir. Suivant les historiens arabes, Me* 
hemmed-el-Nasir conduisit en Espagne une armée 
de six cent mille hommes, et tous s'accordent à 
dire que cette grande expédition épuisa Ja popula-* 
tion guerrière de Maroc et de Fez. Les chrétiens 
virent la nécessité d'opposer une forte digue à ce 
torrent dévastateur. Les rois de Castille, de If a- 
varre et d'Aragon formèrent une étroite àllîanoe :- 
l'histoire n'indique pas les. motiÉs qui empêchèrent 
les rois de Léon et de Portugal de se joindre à cette 
honorable coalition. 
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Le onzième et le douzième siècle étaient l'âge 
des croisades : le &natisme religieux et l'esprit mi* 
litaire de ce temps , après avoir fait périr plus d'un 
million de chrétiens dans les plaines de l'Asie , furent 
diiigés vers un but plus utile, celui de protéger 
les royaumes de l'Europe contre l'agression des 
Mahométans* Rodrigue , archevêque de Tolède , tra- 
versa l'Italie et la France; il représenta les dangers 
auxquels l'Espagne était exposée avec tant de vérité, 
que sa pieuse éloquence, soutenue par les exhorta- 
tions du pape Innocent III, attira en Espagne cin<- 
quante mille fantassins et douze mille cavaliers. Le 
roi d'Aragon réunit aussi^ ses troupes. Le roi de 
Castille ordonna une levée en masse : Tolède fut le 
rendez-^vous général des armées combinées. 

ije tto juin laro, les du*étiens, formés en troii 
divisions 9 sortirent de Tolède. I^ première ville 
qu'ils attaquèrent fut Malacon ; ils l'emportèrent d'as- 
saut, et massacrèrent tous ses habitants. Ceux de 
Calatrava, afin d'éviter le même sort, capitulèrent 
à la condition de pouvoir se i^tirer avec leurs efifets» 
Les croisés allemands et français , privés du pillage 
sur lequel ils comptaient , firent éclater leur mécon- 
tentement, et il fallut toute la fermeté du roi de Cas- 
tille pour les empêcher de violer le traité. Leur ar* 
deur pour une entreprise qui ne réalisait pas l'espoir 
qu'ils avaient conçu de s'enrichir des dépouilles des 
infidèles, s'évanouit rapidement. Les prières et le* 
remontrances ne purent les retenir ; ils quittèrent le 
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camp espagnol , et repassèrent les Pyrénées. Amanld, 
archevêque de Narbonne , et Thibaud de Blacon , 
furent les seuls d'entre eux qui restèrent sous l'éten- 
dard de la croix. Les Espagnols, malgré cette défec> 
tion, continuèrent leurs victoires, et réduisirent la 
ville d'Alarcon , où ils furent rejoints par le roi de 
Navarre, dont l'armée était plus redoutable par sa 
bravoure que par le nombre des soldats. 

Les Maures, informés de la marche de l'armée 
chrétienne , occupaient les principaux passages de la 
"Sierra-Moréna. Le roi dç Maroc espérait ainsi forcer 
les Espagnols à la retraite, ou bien à s'exposer à être 
battus s'ils s'engageaient dans ces défîlés.Les chrétiens 
évitèrent cette alternative. Un pâtre les guida par un 
chemin inconnu aux Maures; du sommet de la mon- 
tagne ils aperçurent, près du Guadalquivir, vers 
Andujar et Jaen, toute la plaine couverte des tentes 
innombrables des Africains. Ils y établirent leur 
camp, dans une position avantageuse qu'ila forti- 
fièrent. Les Maures les croyaient bien éloignés lors- 
qu'ils aperçurent ce camp vis-à-vis d'eux. Les cheÉ 
chrétiens donnèrent deux jours de repos à leurs 
soldats épuisés de fatigue , et , le troisième jour , ils 

juillet s'avancèrent en ordre de batailile au-devant de l'en- 
mo. * 

nemi. Don Diego de Haro commandait l'avant-garde, 
et don Gonsalvo de Nugnez le corps d'armée. L'ar- 
rière<>garde était sous les ordres du roi deCastille;les 
rois de Navarre et d'Aragon commandaient les ailes. 
Les Maures , placés près de Tolosa , avaient tendu 
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de fortes chaînes de fer devant leurç rangs, et at- 
tendaient l'ennemi avec fermeté. Le mirainolin, ou 
roi de Maroc , tenait le koran d'une main , et son 
sabre de l'autre : le roi de Castille fit placer la croix 
en tête de l'armée chrétienne; et ces deux monar- 
ques rappelèrent à leurs soldats que ce jour devait 
irrévocablement fixer les destinées de FEspagne. 

Le centre des chrétiens commença l'attaque; l'aile 
droite et l'aile gauche, conduites par les rois de Na- 
varre et d'Aragon, chargèrent avec impétuosité. 
Trois fois ils s'efforcèrent de rompre la ligne des 
Africains, et trois fois ils furent vigoureusement 
repoussés; des troupes firaîches réparant à chaque 
instant les pertes des musulmans, firent céder le ter- 
rain aux chrétiens. La bataille parut dès-lors perdue. 
Le roi de Castille voyant son armée au moment 
d'être anéantie , s'écria qu'une mort glorieuse était 
tout ce qui lui restait à espérer. Les représentations 
de l'archevêque de Tolède, qui lui montrait que le 
salut de ses troupes dépendait de sa conservation , 
ne parvinrent que très-difficilement à l'empêcher de 
se jeter dans les rangs de Tennemi. Ce généreux mé- 
pris de la vie contribua à ramener la victoire sous 
ses drapeapx. Les Espagnols , excités par le déses- 
poir de leur souverain , firent un dernier et terrible 
effort : ils forcèrent les rangs des Africains, et ré- 
pandirent de tous côtés l'épouvante et la mort. Le 
champ de bataille fut jonché; les soldats afi-icains 
prirent la fuite, et le roi de Maroc se réfugia à Jaen, 
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La bataille de Tolosa iut des plus sanglantes et 
des plus décisives. Les Espagnols diminuèrent leur 
gloire en dissiiQulant les pertes qu'ils avaient faites. 
Leurs historiens , attribuant cette victoire à un mi- . 
racle 9 voudraient nous persuader que dans un com* 
bat aussi opiniâtre les chrétiens ne p^direiit que 
vingtrcinq de$ leurs (i). Les mêmes écrivains portent 
à cent quatre-vingt-cinq mille le nombre des Maures 
qu^ périrent dansi'action, et il ne parait pas qu'ils 
aient exagéré, puisque les historiens arabes déplorent 
amèrement cette défaite, qu'ils regardent comme une 
des principales causes de la dépopulation de l'Afri- 
que, et de la chute de, Tempire mahométau en £s« 
pagne* Sans entra: dans des détails particuliers, ils 
disent que de six cent mille hommes qui composaient 

■ 

l'armée du roi de Maroc , un très-petit nombre seu- 
lement retourna en Afrique. 

Le pouvoir des Almohades vcsaait de s'anéantir 
pour touJQurs dans les plaines de Tolosa. Cette con- 
quête des chrétiens ne fut pas d'abord d'une grande ' 
inaportance (a) : ils ramenèrent à Tolède une armée 
afiGublie par le fer de l'ennemi 9 par la famine et par 
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(i) Ce nombre est indiqué dans les lettres d'Alphonse au 
pape. Cardûnne, avec raison, le regarde comme incroyable. 
Càtdôûnéy tomes, p. 327. 

(2) L'inactivité des chrétiens après oiie victoire aussi 
décisive est une preuve qu^ls ne rd)tinrent pas sans éprou^ 
ver de grandes pertes» 
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les maladies. Le butin fat partagé, et, après avoir 
signé un traité d'alliafice, les rois de Navarre et 
d'Aragon revinrent dans leurs royaumes. 

Une sage politique dirigea les derniers actes dur 
règne d'AIphonàe. Obligé de suspendre ses opéra- 
tions militaires pour réparer les maux que ta famine 
feisait souffrir à ses sujets, il laissa les Maures s^é«^ 
puiser par des dissensions domestiques. Peu aprèd 
la défaite de Tolosa, lé roi de Maroc partit pour 
l'Afrique ; quelqu^^uns des chds de spn armée se 
révoltèrent j et s'emparèrent de toutes ses posses- 
sions espagnoles. Un de ses frères, nommé Zeid, 
prit le titre de roi de Valence. Méhemmed , son oncle, 
fut proclamé roi de Cordoue. Séville secoua entière^ 
ment le joug des Almohades, et devint le partage 
d'un chef arabe. 

Ces dissensions fournirent aux chrétiens une oc- 
casion favorable d'étendre leurs conquêtes. Les rois 
de Gastille et de Lecm se mirent en campagne et 
se rendirent maîtres d'Alcantara. La mort arrêta les 
projets d'Alphonse : ce monarque expira dans la dn* 
quante> neuvième année de son âge, et dans la 
cinquante-sixième de son règne, après avoir nommé 
pour scm successeur son fils Henri, et la reine a. d. 
EJéonore régente du royaume. 

Les états de Gastille ratifièrent la volonté de leur 
roi , et Henri monta sur le trône à l'âge de onze 
ans. La reine mourut peu de temps après , et laissa 
ce jeune prince sans protection. Sa minorité fut 
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troublée par les prétentions que sa sœur Berengara 
et la maison de Lara avaient à la régence. Les in- 
trigues des Lara l'emportèrent , et l'assemblée na- 
tionale confia le soin du gouvernement à don Alvaro 
de Lara. La mort prématurée de Henri, qui périt 
d'un coup de tuile que lui lança, en jouant, un de 
ses jeunes compagnons, mit fin aux vues ambi- 
tieuses de ce ministre. 

-, Berengara , fille d'Alphonse VIII et sœur du der- 
nier monarque^ avait été mariée au roi de Léon. Le 
pape avait cassé leur mariage; mais les états de 
Castille déclarèrent légitime leur fils Ferdinand, et 
donnèrent la couronne à ce prince qui avait alors 
seize ans. 

Ferdinand, auquel la reconnaissance de la posté» 
rite accorda le titre de saint, monta sur le trône aux 
acclamations de ses sujets. Le commencement de 
son règne fiit agité par les intrigues du dernier ré- 
gent Alvaro de, Lara, qui avait excité le roi de 
Léon à prendre les armes contre son fils. Le cou- 
ronnement de Ferdinand fiit interrompu par la nou- 
velle fâcheuse que son père et ses sujets rebelles 
s'avançaient pour le combattre. Les nobles de Cas- 
tille résolurent de défendre leur roi : ils assemblè- 
rent en toute hâte un corps de cavalerie : le roi 
de Léon, abandonnant son odieux projet, se récon- 
cilia avec son fils; la mort d' Alvaro, qui arriva 
bientôt après, rendit cette réconciliation durable. 

lie mariage de Ferdinand avec Béatrix, fille de 
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Philippe, duc de Souabe, et qui venait d'être élevé 
au trône impérial de Germanie, flatta l'orgueil des 
Castillans. Ferdinand voulut mériter par ses ex- 
ploits rhonneur d'une telle alliance. Sa première 
campagne, il est vrai , n'illustra pas son nom ; après 
avoir perdu, au siège de Réquéna une grande par- 
tie de son armée par la famine et les maladies-, il 
fut forcé d'abandonner cette funeste entreprise. 
Cette disgrâce fut bientôt efTacée par de brillants 
succès. Le roi maure deValenfce, et plusieurs chefs* 
de l'Andalousie, se reconnurent ses vassaux : après 
avoir ravagé pendant dix ans les royaumes de Gre- 
nade, de Murcie et les pays adjacents, il ramena 
ses troupes enrichies par le pillage des territoires 
mahométans. Les fortifications de Jaen résistèrent 
à ses efforts, et il fut forcé de lever le siège. Pen- 
dant ce temps, son père., le roi de Léon^ remporta 
près de Mérîda une victoire signalée sur les Mau- 
res : il expira, peu de temps après, dans un pèle- 
rinage qu'il fit à Saint-Jacques de Compostelle. Fer- 
dinand avait été déclaré son successeur, dans une 
assemblée des états. Alphonse avait cependant lé- 
gué ses possessions à ses deux filles, Sancha et Dul- 
cia. La prudente modération 'de ces princesses les 
fit renoncer à leurs droits au trône et préférer les 
douceurs de la vie privée. La couronne de Léon fut 
placée sur la tête de Ferdinand, roi de Castillc 
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CHAPITRE VIII. 

Puissance des musnimans en Espagne. — Esprit de cheva- 
krie. — L'Aragon est dévasté par les Maures, et Valence 
par les chrétiens. — Ceux-ci prennent Cordoue. — Aboii- 
Said usurpe le trône de Grenade. — Prise de Séville par 
les chrétiens. — Mort de Ferdinand. — Son caractère. — 
Règne d'Alphonse- le-Sage. — Héroïsme de don Garcias 
de Gomez. — Le roi de Maroc fait une irruption en Es- 
pagne. — Don Nugnez de Lara est défait et tué. — L'ar- 
chevêque de Tolède éprouve le même sort. -^ Malheurs 
d'Alphonse. — Révolte de son fib Sanche. : — Règne de 
Sanche. — Tariff est enlevé aux Maures — Magnanimité 
de don Gusman. : — Mort de Sanche.— Son caractère. — 

— Règne de Ferdinand. — Gibraltar est enlevé aux 
Maures. — Mort de Ferdinand Règne d'Alphonse XI. 

— Troubles de Grenade. — Guerre entre les chrétiens 
et les Maures. -^ Abi-Hassan , roi de Maroc, envalût 
TEspagne.?-- Son année est défaite , et son Eis est tué.,-^ 
Le roi.de Maroc est défait, et deux autres de ses iils pé- 
rissent dans la mêlée. — Algésiras est enlevé aux Maures. 

— Mort et caractère d'Alphonse XI. 
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La réunion des royaumes de Gasttilie et de Léon 
sous le sceptre de Ferdinand prépara la grandeur 
future de l'Espagne. Plus de cinq siècles s'étaient 
écoulés depuis que les chrétiens, renfermés dans 
les rochers des Asturies, s'étaient rangés sous la 



bannière de Pelage. I^ descendants tfes conqué- 
rants arabes , ruinés par leurs divisions , étaient 
tombés sous la domination des princfss africains : le;si 
limites de leur empire s'étaient resserrées graduelle- 
ment; et lorsque Ferdinand réunit les couronnes 
de Léon et de Castille, les possessions des Musul-» 
mans d'Espagne se réduisaient au royaume de Gre- 
nade, aux provinces de Murcie et de Valence , et 
à une partie de l'Andalousie. 

L'esprit de chevalerie était alors dans sa plus 
gmndé vigueur, surtout en Espagne. L>es guerres 
continuelles , la rapine ^ et l'anarchie ^ suite inévi^ 
table du système féodal » lenthousiasme qu'exci'p 
taiént les croisades ; toutes ces causes avaient donné 
naissance à la chevalerie dans plusieurs contrées de 
l'Europe^ Le pouvoir limité du souverain ne suf** 
fisait pas pour garantir des insultes ou de la tyran- 
nie le £iible et l'opprimé. La valeur et la générosité 
de quelques particuliers pouvaient seules les pro- 
t^er contre une injuste agression. La valeur, 
l'humanité , la courtoisie, la justice et l'honneur 
furent considérés comme les vertus des vrais che- 
yaliers. Leur épée était bénie par les ministres de 
la religion ; ils se préparaient à l'auguste cérémonie 
de leur réception par la prière et le jeûne; c'était 
au nom de Dieu , de saint Oeorge , et de l'ar* 
change Saint-Michel, qu'ils étaient armés chevaliers. 
Ils devaient repousser l'oppresseur, protéger les 
femmes , les orphelins , les ecclésiastiques hors d'état 
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de porter les armes pour leur propre défense , et 
combattre les infidèles. Dans ces temps modernes, 
on considère la chevalerie comtne une institution 
absurde et extravagante; mais les mœurs des diffé- 
rents âges comme celles des différentes nattions sont 
pi-oduites par les circonstances; et nos ancêtres 
eurent, aussi-bien que nous, des motifs qui déter<' 
minaient leurs actions et leurs coutumes. Les dés- 
ordres des temps féodaux fournissent une excuse 
pour cette institution; et dans aucun pays le pou-» 
voir du souverain n'était plus limité, et là licence 
des sujets moins assujettie aux lois, qu'ils ne Tétaient 
alors en Espagne. Au milieu de ces scènes conti- 
nuelles de guéireet de brigandage, chaque guerrier 
ne se croyait redevable qu'à' son épée du pays dont- 
il s'était emparé, ou des dépouilles qu'il avait 
partagées. Méprisant l'autorité du souverain et celle 
des lois, la mesure seule de son pouvoir ou de sa 
force réglait uniquement ses actions (i). La pénin- 
sule entière était couverte de déprédateurs; les chré- 
tiens et les Musulmans pillaient leurs propres frères 
aussi-bien que les ennemis de leur foi. Pour dimi-. 
nuer les maux que causait cette anarchie, il fallait 
réveiller des sentiments presque éteints d'humanité, 
de justice et d'égards mutuels, et ce fut le but de 
l'institution de la chevalerie. 



(i)' Pour les effets et Torigine de la chevalerie , ' voy. 
St-Palaye , Mém. sur l'ancienne Chevalerie. 
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Plusieurs associations de chevaliers s'étaient for- 
mées en Europe , et avaient obtenu d'être érigées en 
ordres. Ces ordres étaient généralement distingués 
par le nom du saint qu'ils avaient choisi pour leur 
patron, par celui de quelques-uns des mystères de la 
religion, ou bien de l'endroit oii ils avaient fixé leur 
résidence. Les ordres d'Espagne étaient ceux de San- 
Jago , de Calatrava et d'Alcantara. Le premier avait 
été institué vers la fin du douzième siècle , sous les 

m 

auspices d'Alphonse IX , et avait obtenu la sanction 
du pape Alexandre ni. Le grand objet de la cheva- 
lerie étant de repousser les infidèles et les perturba- 
teurs de Tordre public , une semblable institution , 
dans des temps où le pays ouvert était ravagé par 
les Musulmans et opprimé par les chrétiens, ne 
pouvait manquer de partisans et d'admirateurs. 
L'ordre de San-Jago était devenu si considérable , 
qu'il possédait au treizième siècle huit comman- 
deries, deux cents prieurés, et beaucoup d'autres 
bénéfices, et pouvait mettre en campagne mille 
hommes armés, lesquels, avec leurs écuyers, for- 
maient un corps nombreux de cavalerie. Le revenu 
immense et les forces dont le grand -maître de 
l'ordre de San-Jago pouvait disposer lui donnaient 
une importance et une autorité qui ne cédaient qu'à 
celles du roi. Les ordres de Calatrava et d'Alcantara, 
quoique moins opulents que celui de SanJago, étaient 
no(mbreux et richement dotés. L'enthousiasme mili- 
taire et religieux caractérisait ces institutions. Si le 
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but religieux des croisés était d'enlever Jérusalem au 
pouvoir des Musulmans, les cfaevalia^ d'Espagne 
pouvaient exercer leur valeur sur les ennemis de 
leur foi sans sortir de leur territoire. Le fanatisme 
qui animait les Arabes qui marchèrent sous l'éten- 
dard de Tarik et de Musa , semblait avoir passé dans 
Tame des chrétiens , et leur inspirait une ardeur et 
une énergie auxquelles lés faibles descendants de ces 
premiers conquérants ne pouvaient résister. 

Le génie actif et pénétrant de Ferdinand se servit 
de cet enthousiasme pour détruire les Musulmans 
et étendre les limites de son royaume. £n Andaloa- 
sie, quelques chevaliers, sous la conduite de don 
Antonio, frère du roi, se trouvant enveloppés par 
les infidèles, les mirent en déroute, et tuèrent lait 
général. Ferdinand, voulant profiter de l'ardeur de 
ses sujets, se mit en campagne, et s'empara d'Ubéda, 
Des chagrins domestiques lui firent suspendre ses 
opérations de guerre: Béatrîx, sa femme, mourut à 
Toro penda.nt que Ferdinand pressait le siège d'Ubé* 
da : accablé par la douleur de cette perte, une année 
se passa sans qu'il pût songer à de nouveaux exploits. 
Cette inaction ne servit qu'à faire mieux i^essortir 
l'éclat des campagnes suivantes : au commencement 
de janvier i!236, il mit le siège devant Cordoue. 

Mefttewekul-ben^Houd , roi detGrenade, était à 
Écija avec un des corps de son armée. Ce monarque 
espérait réduire sous son obéissance toutes les pos*- 
sessions des Maures en Espagne et en former un seul 
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royaume, dont les forces alors suffisantes pourraient 
résister aux chrétiens. L'émir arabe, ou prince de 
Valence, avait fait une incursion dans l'Aragon, et 
désolé le pays. Le roi d'Aragon usa de représailles ; 
il dévasta le territoire de Valence , et menaça la ca- 
pitale. Ben-Houd résolut alors d'attaquer TAragon; 
il s'était déjà avancé jusques à Mérida, lorsqu'il fut 
assassiné par des conspirateurs. La mort de ce prince 
fut une perte irréparable pour les Maures , qui n'a- 
vaient plus de chef assez habile pour s'opposer au 
torrent de calamités qui se précipitait sur leur empire. 
Cet événement consterna les habitants de Cordoue 
et ne leur laissa plus d'espoir. Ija ville était bloquée; 
les murailles déjà ébranlées allaient bientôt céder 
aux efforts des assaillants. La famine et le fer dçs 
chrétiens les menaçaient d'une égale destruction, et 
ce double danger les fît capituler (i). Ceux qui refu- i236. 
sèrent de vivre sous le gouvernement des chrétiens 
eurent la facilité de se retirer avec leurs effets; la 
majorité d'entre eux consentit à rester sous la domi- 
nation de leurs nouveaux maîtres. Les Musulmans 
possédaient Cordoue depuis cinq cent vingt -deux 
ans lorsqu'elle dut se soumettre aux Espagnols. I^a 
principale mosquée fut solennellement purifiée- et 
donnée au culte chrétien ; le roi de Castille et de Léon 
se reposa dans le magnifique palais que le grand 

(i) Cardonne^ tom. 3, p. 96. 
Tome /. XI 
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Abdalrafaman avait fait construire trois sièdes au* 
gravant. 

II est impossible d'ei^primer quelle fut la douleur 
des Musulmans lorsqu'ils apprirent la reddition de 
Cordoue. Cette ville était depuis long-temps la capi- 
tale de leur empire en Espagne. Nous avons déjà dit 
quelle fut sa splendeur : malgré ta décadence du pou- 
voir de ses possesseurs , elle était encore la ville la 
plus riche , la plus vaste et la plus peuplée de la pén- 
insule. L'esprit superstitieux des Arabes attachait 
la durée de leur règne à la conservation de Cor- 
doue; sa perte ne fut pas le seul malheur qu'éprou- 
vèrèjit les Musulmans. Le roi d'Aragon avait ravagé 
la province de Valence , défait l'émir et massacré 
ses troupes. Après ce succès, il assiégea Valence. 
Des Français, sous la conduite de Pierre Aiitiille, 
évêque de Narbonne, et une troupe de cavaliers 
anglais, vinrent le rejoindre sous les murs de cette 
ville. Soutenus par ces renforts , les chrétiens com- 
mencèrent leurs attaques; les fossés furent comblés; 
les machines de guerre ébranlèrent les murailles, 
tandis que les Maures s'occupaient à construire de 
nouvelles fortifications au-dedans de la place. Une 
flotte venue d'Afrique ne réussit pas à faire passer 
dans la ville les troupes et les provisions qu'elle 
avait à bord. Les habitants de Valence, après avoir 
éprouvé tous les maux que la famine entraîne, fu- 
rent obligés de consentir à une capitulation qui leur 
permit de se retirer avec leurs effets. 
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Aussitôt après la prise de Cordoue, Ferdinand 
^ousa en secondes noces la fille du comte de Pon- 
thieu : ce mariage fut célébré à Bordeaux. L'insolence 
d'un sujet -rebelle et puissant força Ferdinand à re- 
venir en Espagne. Ce monarque n'eut pas plus tôt 
vaincu Don Diego de Haro, qu'il recommença à 
combattre les Musulmans. Après l'assassinat de Men- 
tewekul-ben-Houd, roi de Grenade, Méhemmed- 
Abou-Said, de la tribu arabe d'Alhamares, qui était 
venu d'Arabie en Afrique et de là en Espagne , par- 
vint à persuader aux habitants de Jaën, de Cadix 
et de quelques autres villes, de le proclamer leur 
souverain. Les habitants de Grenade suivirent leur 
exemple, et le nouveau monarque fixa dans cette 
ville le siège de son gouvernement. Afin d'établir sa 
réputation parmi ses sujets, Abou-Said chercha l'oc- 
casion d'enlever aux chrétiens quelqu'une de leurs 
possessions. Apprenant que le gouverneur de Mar- 
tos et toute sa garnison étaient sortis de la place pour 
ravager le territoire des Maures, le roi de Grenade 
se présenta à l'improviste devant cette forteresse. 
L'épouse du gouverneur, douée de beaucoup de 
courage et de résolution, fit fermer les portes de la 
ville, et disposa tout pour une défense vigoureuse. 
Toutes les femmes , animées par son exemple, mon- 
tèrent sur les remparts, jetèrent des pierres et de la 
poix bouillante sur les assiégeants, et combattirent 
avec tant de vigueur et d'opiniâtreté, qu'elles don- 
nèrent aux chrétiens le temps de venir les secourir. 



II. 
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Abou-Said fut contraint à la retraite : il condut 
peu après une trêve avec le roi de Castille et de 
Léon. Ifjes hostilités recommencèrent aussitôt qu'elle 
fut expirée. Ferdinand ravagea l'Andalousie; son 
frère Alphonse , moins heureux , fut défait par Abou- 
Said sur le territoire de Grenade. Ferdinand prit , 
peu de temps après , la ville d' Arjona ; et Alphonse 
ayant pénétré une seconde fois dans le royaume de 
Grenade, mit le siège devant cette capitale. Le roi 
de Castille s*y rendit pour diriger les opérations; 
mais la saison trop avancée les força d'abandonner 
cette entreprise et de retourner à Cordoue. Dans la 
campagne suivante , Ferdinand ravagea toute là fron- 
tière des Maures, et porta le fer el la flamme jus- 
que dans les murs de Grenade. Jaên , qui avait si 
souvent résisté aux efforts des chrétiens, fut investi. 
La nature du terrain , les fortifications , et la valeur 
de la garnison , rendaient ce siège extrêmement diffi- 
cile : le roi de Castille commençait à désespérer du 
succès, lorsqu'un incident favorable le rendit maître 
de cette place. 

Une révolte avait éclaté dans Grenade; Abou- 
Said, dont la vie était menacée par ses sujets, vint 
se réfugier dans le camp de ses ennemis. Il conjura 
Ferdinand de prendre sa défense, et proposa pour 
bases du traité de lui céder la ville de Jaën , de ren- 
dre foi et hommage au roi de Castille, de suivre 
avec ses troupes l'étendard de ce monarque en 
temps de guerre , et de lui abandonner la moitié de 
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ses revenus. Ferdinand, satisfait de ces conditions,, 
après avoir pris possession de Jaên, fournit tles 
troupes à Abou-Saîd , et le rétablit sur le trône de 
Grenade, 

• Cet événement fut de la plus grande importance 
pour les chrétiens d'Espagne. Ferdinand, n'ayant 
plus rien à craindre d'Abou-Said, et pouvant au con- 
traire employer les forces de ce roi contre les autres 
princes musulmans, résolut de tourner ses armes 
contre Séville. Cette ville, située au milieu d'une 
plaine fertile et arrosée par le Guadalquivir , comp- 
tait dans 3es murs vingt-quatre mille familles arabes 
de différentes tribus. La fertilité surabondante des 
environs, la pureté de Tair , la rendaient également 
agréable aux naturels du pays et aux conquérants. 
Fondée par les Phéniciens, elle s'était étendue et fort 
embellie sous les Romains : elle avait été la demeure 
des rois goths avant qu'ils se fixassent à Tolède; et 
elle étjait devenue la capitale d'un royaume distinct 
après la chute des Omniades en Espagne. Tel était, 
l'état de Séville lorsque Ferdinand entreprit de la 
rendre aux chrétiens. Le roi maure, prévoyant 
l'attaque , fît de grands préparatifs pour la re- 
pousser. Il rassembla beaucoup de chevaux ,, d'ar- 
mes et de provisions de toute espèce. Les plus 
braves d'entre ses sujets s'armèrent en sa faveur j 
de nombreuses cohortes vinrent d'Afrique au se- 
cours de leurs frères. Ferdinand fît aussi des dispo- 
sitions dignes d'une entreprise dont il çpnnaisçait 
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fes difficultés et Fîmportance. Treize grands vais- 
seaux et plusieurs petits bâtiments forent construits 
et équipés sous la direction de Raymond Boniface, 
Tun des plus habiles marins de ce temps. La 
grandeur dé ces vaisseaux de guerre nous ferait 
maintenant sourire de pitié ; elle fat cependant suf- 
fisante pour exciter l'admiration des chrétiens et 
frapper de terreur les mafaométans. L'armement ne 
fut pas seulement béni par le clergé ; sa libéralité en 
Gt tous les frais : il accorda un tiers de ses revenus 
pour aider à détruire le pouvoir des infidèles. Le 
vingtième jour d'août 12147? ^® ^^^ ^^ Castille 
et de Léon se présenta devant Sévîlle et l'investit' 
par terre, tandis que sa flotte la bloquait du côté 
de la rivière, cft empêchait que les secours de l'Afri- 
que hé pussent y parvenir. Les assiégés firent de 
vigoureuses sorties, et cherchèrent vainement à in- 
cendier la flbtte. Ils parvinrent à la fin à détruire 
les ouvrages des assiégeants et à brûler leurs ma- 
chines. Les maladies comfmençaient à faire d'affreux 
riavàges dans Farmée des Espagnols ; ils étaient dé- 
couragés par la longueur et lés difficultés du siège ; 
et Ferdinand lui-même commençait à dputer du 
succès , lorsque Abou-Saîd arriva dans le camp du 
monarque chrétien avec un corps d'élite. Ce renfort 
raïïraia les espérance^ des Espagnols : les habitants 
de Se ville virent avec mdignation Fétendard du 
Christ et celui de Mahomet déployés dans fe même 
camp, et réunis pour opérer leur destruction. Ce 
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sentiiftextt redoubla leurs forces ; et biej> qu'ils fus^ 
sent assaillis par ks deux armées eombinées, ils 
firent uoue longue et glorieuse résistance. L'automne 
se passa eu attaques très-vivea, mais qui ne déci* 
dèreAt rien. Le peuple de Séville espérait que la 
rigueiUr de Thiver forcerail les assiégeants à se re* 
tirer; mais Ferdinand étôit résolu à se rendre maître 
de la ville ^ et ses soins iiûfatigables surmontèrent 
toutes les difficultés. Des provisions abondantes fu- 
rent distribuées aux soldats; il établit son camp 
dans la pflaine, pour y passer le quartier d'hiver, et 
les malheureux habitants de Séville perdirent l'es- 
poiir de le voir s'éloigna. 

Le retour du printemps donna acKx troupes une 
nouvelle ardeur : le siège fut vivement pressé et l'im- 
possibilité de bloquer «Ditâèrement ki ville suggéra 
ufi nouveau plan d'opérations. Le vaste direuit de 
Séville , qui ne permettait pas aux troupes ée s'é- 
tendre sur toute la ligne, facilitait l'entrée des con* 
vois. L'amiral conçut le projet hardi de détrmre le 
pont de bateaux construit sur le Guadalquivir, et 
de couper par ce moye» toute eommunication 
entre la ville et le faubourg d^ Triamia. Cette en- 
treprise eut un pleki suqeès. Un assaut général fîit 
aussitôt commandé; les chrétiens escaladèrent les 
murs et renversèrent ce qui s'opposait à leur pas^ 
sage; jusqu'à ce que, se réunissant su<i^ un même 
point d'attaque , les habitants, avec un courage que 
ia fiifniijie n'avmt pu aC&ifblir et que le danger u'é* 
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branlait pas, repoussèrent les assaillants. Le combat 
fut opiniâtre et meurtrier; les chrétiens se retirèrent 
avec une grande perte. Cependant la famine faisait 
des progrès effrayants, et les habitants virent enfin 
Timpossibilité de tenir plus long- temps. Après 
quelques négociations, ils acceptèrent la capitulation 
dictée par le vainqueur : les citoyens se retirèrent 
avec leurs effets: les villes de St-Lucar INiébla et 
d'Aznal Farach furent abandonnées aux Maures : 
Séville et les cités dépendantes du royaume furent 
livrées aux chrétiens. Le vingt-deux décembre 1248, 
après un siège de seize mois, Ferdinand fît son 
entrée triomphale dans Séville ; plus de cent mille 
individus, dédaignant de vivre sous un gouverne- 
ment chrétien y quittèrent à regret cette ville; quel- 
ques-uns se retirèrent dans celles que possédaient 
encore les Maures , le plus grand nombre passa en 
Afrique. 

Les chrétiens et les Maures étaient également fa- 
tigués de la guerre ; aucun événement important n'eut 
lieu avant Tannée I25o,époqueà laquelle Ferdinand 
reprit la campagne et se rendit maître de Médina 
Sidonià et de plusieurs autres places. Ayant détruit 
lès forces des musulmans d'Espagne, ce prince 
voulut porter ses armes en Afrique. Il sollicita 
Henri III, roi d'Angleterre, de se joindre à lui; le 
refus que lui fit ce monarque ne le détourna pas de 
son projet. 11 pressa les préparatifs avec son infa- 
tigable activité , et parvint à rassembler la flotte la plus 
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considérable qui fût jamais sortie des ports chrétiens 
de l'Espagne. La santé de Ferdinand avait été ruinée 
par des travaux ^ et des soucis continuels; ses forces 
physiques ne répondaient plus à la vigueur de son 
esprit, que l'excès du mal n'avait pu même affaiblir. 
Héros chrétien^ il donna dans ses derniers moments 
l'exemple de la piété et du courage : il mourut d'une 
bydropisie. Ferdinand fut de tous les rois. chré- 
tiens celui qui porta les.plus rudes coups à l'empire 
musulman d'Espagne. Sa mémoire fut long-temps 
chère au peuple ; et plus de quatre siècles après 
sa mort, son nom fut , à la sollicitation du roi et 
des états d'Espagne, mis au nombre des Saints par 
le souverain pontife. 

Le sceptre de Ferdinand passa à son fils Al- 
phonse, surnommé le Sage, épithète qu'il mérita 
plus par ses connaissances littéraires , que par son 
habileté dans les affaires politiques. Les Arabes 
avaient introduit le goût des sciences et des lettres 
en Espagne , tandis que le reste de l'Europe était 
encore plongé dans l'ignorance et la barbarie : les 
chrétiens avaient à la longue imité leur exeinple; et 
pendant l'obscurité du moyen âge, la littérature, 
chez les Espagnols, malgré les guerres dans les- 
quelles ils étaient constamment engagés, égala et 
surpassa même celle des peuples voisins. Alphonse 
avait consacré une partie de sa vie à l'étude des 
sciences : il était un des plus grands mathématiciens 
de l'Europe, et les tables astronomiques qui.portent 
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$ùn nom ont prouvé ses latents. Les erreurs de son 
administration ^ et les malheurs iqû'tl ne sut point 
prévenir, firent dire que, constamoient occupé des 
choses du ciel, il avait négligé celles de la terre. 
Son règne , comtiiencé sous d^eureux auspices, fut, 
il est vrai , moins prospère que ne semblaient le pré- 
sager les victoires récentes de âon père , qui venait 
d'humtliei* les ennemis de sa l^ouronne. Ferdinand 
avait entretenu ses sujets dans l'espoir que le troiie 
de Fez et de Maroc , que les disciples de Mahomet 
avai^it élevé en^ Afrique , serait un jour renversé 
par les chrétiens : Tenthousiasme religieux leur avait 
£iit supporter des guerres qui devaient accélérer la 
ruine des musulmans, et Tappât d'un nouveau butin 
avait animé le soldat. Les Espagnols virent avec 
dépit leur monarque abandonner l'expédition d'Afri- 
que , et dépenser tous les revenus de la couronne 
pour soutenir wM vaine concm^rence au trône à^ 
Cîerinanie. 

Les sucitès qu'Al|^on6e obtint s» les Maures £E^ 
pagn^ jetèfeni quelque éclat star les premières aimées 
de son règne. Xérès, Ai^os et Lébrixa ouvrnrent 
leurs portes aux chrétiens. Deofx ans après, Al- 
phonse fit ttae ineursïoii dans l'AIgafi^va, et s'empara 
de plusieurs villes ou fbrtereisses qui appartenaient 
à différents diefs arabes. Méhémet-Abou-Said, roi. de 
Grenade, s'était reeonnu le vassal de Ferdinand, et 
avait concouru at^vc l^i à la prise de Séville; il re* 
nouTela ce traité avec Alphonse , ee qui tf'eiftpôcba 
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pas le monarque chrétien de violer son territoire- 
Cette infraction p6rta Abou-Said à former une al- 
liance avec le roi de Murcie, et à lui demander des- 
secours. Alphonse se disposait à commencer la cam- 
pagne, lorsqu'il feit prévenu par les deux rois maures: 
qui se rendirent maîtres de Xérès , Arcos , Médina- 
Si(k)nia , San Lucar et Ronda. Don Garcias de Co- 
rnez, gouverneur de la citadelle de Xérès , déploya 
dans cette occasion un courage admirable. Les sol- 
dats qui composaient sa petite garnison étaient tous 
tombés à ses côtés; seul, et couvert de blessures, il 
combattit et soutînt pendant long-temps les efforts 
des assaillants. Les Maures , frappés d'admiration à 
l'aspect d'une telle valeur , résolurent de sauver sa 
vie : ils parvinrent à Fenlever de dessus les remparts 
au moyen de harpons et de crocs, et le guérirent 
ensuite de ses blessures. 

Aussitôt qu'Alphonse apprit les succès de ses en- 
nemis, il entra dans le royaume de Grenade, dé- 
truisit plusieurs villes et fit beaucoup de ravage. Les 
deux rois maures, pressés de tous côtés par les armes 
des chrétiens, renouvelèrent leurs demandes à la 
cour de Maroc, mais ils n'en purent obtenir que 
quelques troupes légères, et le roi de Castitle reprit 
aisément les places dont ils s'étaient emparés. On fit 
courir le bruit que f Afrique envoyait de puissants 
renforts. Les rois de Castille et d'Aragon furent éga- 
lement alarmés, et formèrent une alliance. Le roi 
d^Aragon tourna ses armes contre la Murcie , et prit 
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plusieurs villes d'assaut, tandis qu'Alphonse déso- 
lait encore une fois le territoire de Grenade. Les 
Maures implorèrent vainement les secours de l'Afri- 
que ; Abou-Said se voyant réduit à la dernière ex- 
trémité, entra en négociation avec le roi de Castille. 
Le vainqueur dicta lès termes du traité. Le roi de 
Grenade s'engagea à payer à Alphonse un tribut an- 
nuel de deuK cent cinquante mille écus, et à joindre 
ses forces à celles de Castille afin d'opérer la con- 
quête de Murcie. 

^- ^' Après la signature de ce traité avantageux , Al- 
phonse se présenta devant la vîlle de Murcie , qui , 
privée de tout secours , dut se rendre aux chrétiens. 
Le roi fut déposé; et sou frère, Méhémed-Aben- 
Hout, fut placé sur le trône à la condition de 
rendre hommage à la couronne de Castille, et de 
payer un tribut du tiers de ses revenus. 

Le règne d'Alphonse avait été heureux jus- 
qu'alors ; l'ambition démesurée de ce monarque 
et les troubles qui agitèrent sa famille, obscurcirent 
ces courts moments de gloire. La rébellion de son 
frère , l'infant don PhiKppe , qui se réfugia avec ses 
partisans à la cour de Grenade, fut un événement 
plus fâcheux pour Alphonse qu'important pour 
l'état; ils se réconcilièrent peu* de temps après. Al- 
phonse éprouva un. chagrin plus réel : il s'était flatté 
de monter sur le trône d'Allemagne , et avait pro- 
digué ses trésors dans cette vaine poursuite; l'avidité 
des princes allemands avait épuisé ses coffres en lui 
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promettant sans cesse de protéger son élection. Pour 
faire réussir ce projet extravagant , il avait sacrifié 
les ressources qui devaient servir à expulser les 
Maures de l'Espagne, et ses espérances se trouvaient 
finalement anéanties par l'élection de Rodolphe, duc 
de Souabe , fondateur de la maison impériale d'Au- 
triche. ' 

Pendant qu'Alphonse briguait en Allemagne des 
suffrages qu'il ne put obtenir , le roi de Grenade 
saisit cette occasion favorable de secouer le joug de 
la Castille, et invoqua les secours du miramolin qui 
avait déjà résolu la conquête de l'Espagne. Ce mo- 
narque africain équipa une flotte nombreuse, et s'em- 
barqua avec une armée considérable. Ayant jeté 
l'ancre dans la baie de Gibraltar, il prit possession 
des forteresses de Tariff et d'Algésiras qui lui avaient 
été cédées par son allié le roi de Grenade. Suivi de 
soixante-dix mille hommes de cavalerie et d'une in- 
fanterie proportionnée à ce nombre, il ravagea le 
pays qui est entre le Guadalquivir et la Guadiana. 
Don Nugnez de Lara était alors à Écija; il courut 
avec ses troupes à la rencontre de l'ennemi; suc- 
combant sous la supériorité du nombre , sa témérité 
ne lui valut qu'une mort glorieuse : sa tête fut en- 
voyée au roi de Grenade comme le premier trophée 
du miramolin ( i ). Don Sanche , archevêque de To- 



(i) Cardonne, tome 3i, p. i3o. 
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lède, aussi téméraire et aussi malheureux, attaqua 
les forces du roi de Grenade , qui mettait tout à feu 
et à. sang dans les environs de Jaên« Ce prélat avait 
réuni les troupes de Tolède , de Madi'id , de Gua- 
dalaxara et de Talavéra, et marcliait en Andalousie 
pour atteindre l'ennemi. Les principaux officiers de 
son armée voulaient attendre qu'ils eussent opéré 
leur jonction avec Don Lopez de Haro qui con- 
duisait un fort détachement. L'archevêque ne vou- 
lant pas partager la gloire, rejeta leur conseil et 
fit engager le combat* La valeur de ce prélat ne 
put réparer son inqn*udence : il périt dans la mê- 
lée^ et son armée fut mise en pleine déroute (x). 
Don Lopez de Haro arriva immédiatement après 
l'action et chargea les Maures; la nuit, qui sur-^ 
vint, l'empêcha de réparer les malheurs de cette 
joujrnée* 

Les affaires prenaient pour les chrétiens un as- 
pect peu favorable. L'arrivée du roi de Maroc en 
Espagne, et les succès qui couronnaient ses prcr 
mières armes, avaient excité une fermentation géné- 
rale parmi les mahométans» Ceux de Valence se 
révoltèrent contre Don Jaime ou Jacpmo, roi d'Ara- 



(i) Cardonne dit que Tarchevéque tomba vivant entre 
les mains de l'ennemi, et que les maures d'Afrique et ceux 
d'Espagne se disputant la possession d'un prisonnier aussi 
illustre, le prélat perdit la vie pendant ce débat. Cardonne, 
tome 3, p. i3a. 
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^on , et battirent l'armée que ce monarque employa 
contre eux pour les soumettre. Le chagrin termina j"*^ "g 
les jours de Jacomo; son règne avait été long et 
glorieux y et il avait remporté trente batailles sur les 
musulmans. 

Ferdinand de la Cerda, fils aîné d'Alphonse, se 
préparait à marcher en Andalousie à la tête de toute 
la chevalerie de Castille pour réparer les rev^s des 
chrétiens. Sa mort ^ qui arriva dans ce moment dif- 
ficile, ouvrit à son frère Sanche la carrière de l'am- 
bition et de la gloire. Ce prince prit le commande* 
ment de l'armée ; profitant de l'expérience que les 
dé&ites récentes des chrétiens lui avaient acquise,, il 
harcela l'ennemi et évita avec soin une bataille *ran« 
gée. Ses manœuvres habiles affaiblireot insensible* 
ment les Maures; et le roi de Grenade étant obligé 
de s'éloigner des murs de Jaën, le miramolin con-^ 
dut une trêve et retourna en Afrique. 

Alphonse revint d'Allemagne au moment où cette 
trêve expirait , et il recommença les hostilités par 
l'attaque d'Algésiraâ. Le siège fut ocmduit par son 
fils, l'infant don Pedro ^ qui investit la place par 
mer et par terre. Cette entreprise n'eut aucun suc* 
ces ; la flotte chrétienne fut battue par celle du roi 
de Maroc , et don Pedro leva le siéget 

Alphonse devait éprouver eneore de plus grands 
malheurs. Les applaudissenirats et la popularité que 
les premiers exploits 4e Sanche lui avaient mérités ^ 
favorisèrent ses projets de révolte ; impatient de 
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monter sur le trône, il ne se fit aucun scrupule de 
trahir ses devoirs de fils et de sujet. Dans la vaine 
poursuite d'une couronne impériale, Alphonse avait 
épuisé les revenus de son royaume ; les besoins de 
l'état , joints à sa propre imprudence , lui firent 
adopter des moyens très-dangereux pour réparer 
ses finances. Le mécontentement du peuple seconda 
les vues de Sanche : il réunit à Yalladolid une as- 
semblée des états, et, après leur avoir représenté 
les malheurs du royaume sous le jour qui conve- 
nait le mieux à ses projets , il fut investi de l'auto- 
rité royale sous le titre de régent. 

Cet événement produisit une guerre civile qui dura 
pendant deux ans. L'esprit audacieux de Sanche l'a- 
vait rendu l'idole de l'armée ; son excessive libéralité 
lui avait gagné l'amour du peuple. Les villes les plus 
considérables de Castille et de Léon lui ouvrirent 
leurs portes, et les nobles embrassèrent sa cause. 
Alphonse voyant la défection de ses sujets, invoqua 
les secours du roi de Maroc. Soit compassion, soit 
politique , ce monarque s'arma pour la défense d'un 
roi chrétien et passa en Espagne à la tête de son 
armée. Peu après son arrivée , les deux rois eurent 
une entrevue dans laquelle ils concertèrent leur plan 
d'opérations. Lçs partisans d'Alphonse se réunirent 
aux troupes du miramolin et assiégèrent Cordoue. 
La valeur de la garnison et celle des habitants dé- 
jouèrent les efforts des assiégeants : ceux-ci se las- 
sèrent, à la fin, d'une entreprise peu profitable , et 
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Facriv^e de don S^cbe força ]e roi de Maroc à se 
retirer en Afrique après avpir rendu Alphonse en- 
core plus criminel aux yeux de ses sujets , par une 
alliance monstrueuse et inutile. 

Les succesâeuirs de saint Pierre étaient alors au 
plus haut période de leur puissance: l'autorité du 
souverain Pontife rendit à Alphonse ce qu'il avait 
vainement attendu des armes du roi d'Afrique. Sanche 
fut menacé des foudres du Yatîc^tn ; il se soumit aussi- 
tôt et sollicita son pardon. La ipojrt d'AlphoQse, qui a. d, 
arriva peu après, rendit à Sanche les royau<n^ de '^ ^* 
Léon et de Castille. 

Le nouveau monarque fut bientôt appelé dans les 
camps : le roi de Maroc avait &it une nouvelle ten- 
tative en Espagne , et s'était présenté devs^nt Xérès; 
l'intrépide valeur de la garnison et des habitai^ts l'en 
avait repoussé. Sanche avait acquis le surnom 4o 
brave dès ses premiers faits d'armes ; il montra que 
sa prudence égalait son courage. Se reposant sur la 
force et la fidéUté de la ville assiégée , il resta à Sé- 
ville avec son armée, ne voulant pas hasard^ un 
combat dont les suites pourraient être fatales à spn 
royaume. A la fin, perdant tout espoir de prendre 
Xérès qu'il assiégeait depuis six mois, le miramolin 
se rembarqua pour l'Afrique. Sa retraite s'effectua 
avec beaucoup de difficulté: les chrétiens auraient 
pu la rendre impossible et commencer dès -lors la . 
destruction des infidèles ; mais les succès de Sanche 
furent interrompus par des troubles intérieurs qui 

Tome I, la 
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mirent son trône en danger, et diminuèrent les avail- 
tagesque ce royaume eût retirés des talents militaires 
de son monarque. 

Lors de rélévation de Sanche , les droits des in- 
fants de la Gerda, fils de son frère aîné Ferdinand, 
avaient été entièrement négligés. Le dernier testa- 
ment d^Âlphonse lé;guait à son plus jeune fils don 
Juan les villes de SévUle et de Badajoz, et les terres 
t[ui en dépendaieint; Sanche ayant convoqué une as- 
emblée des états , leur représenta que la séparation 
"de ces deux villes était préjudiciable aux intérêts du 
royaume, et blessait la dignité du trône ; et il déclara 
positivement quHl s'opposerait de tous ses moyens h 
ce que l'on divisât le royaume. 

Don Juan résolut de soutenir ses prétentions par 
les armes ; son beau-père don Lopez de Haro , un 
des nobles les plus puissants de la Castille, embrassa 
la cause des révoltés , et les nombreux vassaux de 
la famille de Haro obéirent aux ordres de leur chef. 
Dans une entrevue que les conspirateurs eurent avec 
le monarque qu'ils avaient insulté , Sanche exigea 
que don Tjopez lui livrât les forteresses. Ce sujet or- 
gueilleux ne lui répondit qu'en portant la main à 
son épée; son insolence fut le signal de sa mort. Les 
nobles qui entouraient leur souverain, jaloux de son 
honneur, se levèrent avec violence, et plongèrent 
leur épée dans le sein de cet audacieux rebelle. Don 
Juan, qui se trouvait présent, fut arrêté et mis en 
prison. 
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Le îsot^t de ces chefs n'éteignit pas le feu d^ la ré- 
volte. Le frère et le fils de don Lopez. de Haro s'é- 
chappèrent du territoire de Castille, et obtinrent du. 
roi d'Aragon qu'il soutînt les droits des infants delà 
Çerda. Une grande partie de l'Andalousie se déclara 
en leur faveur; ces deux provinces mirent sur pied 
une armée de cent mille hommes. Le courage de 
Sanche se montra supérieur au danger dont il était 
menacé ; et l'activité et la vigueur suppléèrent au petit, 
nombre de ses troupes. Il marcha avec célérité à la 
rencontre du roi d'Aragon qui se retira à son ap- 
proche ; Sanche le poursuivit et ravagea ses posses- 
sions jusques en deçà de l'Ebre. La réduction de 
Badajoz étouffa la révolte; mais le massacre des ha- 
bitants , après qu'ils eurent capitulé , déshonore la 
mémoire de Sanche, qui encouragea ou toléra une 
telle infraction aux lois de la guerre. 

Après qu'il eut châtié ses sujets rebelles et qu'il 
eut rétabli la tranquillité dans son royaume , le roi 
de Castille tourna ses armes contre ses ennemis ex- 
térieurs. Jousouf , qui venait de monter sur le trône 
de Maroc, avait fait des préparatifs pour une inva- 
sion en Espagne ; ses flottes furent totalement dé- 
faites par les escadres réunies de Castille et de Gênes; 
Sanche, profitant de ce premier avantage, investit 
la forteresse de Tariffa qui était située sur une émi- 
nence à peu de distance de Gibraltar ; après un siège 
assez long, il arracha cette place importante aux 
infidèles. 
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€ette oonquêre fut bientôt après en grand danger 
d'être perdue. La générosité de Sanche lui avait fait 
rendre la liberté à son frère don Juan. Quatre années 
d emprisonnement n'avaient point éteint Tambition de 
ce prince; il leva de nouveau Tétendard de la révolte , 
et réunit quelques partisans. L'approche du roi de 
Castille fît dissoudre cette association , et don Juan 
chercha un asile à la cour du roi de Maroc. Il im- 
plora Tassistance de ce monarque , qui lui confia le 
commandement de son armée. Ils débarquèrent sur 
les cotes de l'Andalousie et assiégèrent Tariffa. Tous 
les efforts que tentèrent les Maures furent rendus 
infructueux par la valeur et la vigilance de la gar- 
nison et l'héroïsme du gouverneur Don Alonzo de 
Gasman, qui immortalisa son nom par un trait su- 
blime de patriotisme. Son fils était tombé au pou- 
voir des Maures; ceux-ci le chargèrent éç chaînes 
et l'exposèrent sous les murs du fort, en prévenant 
que la reddition seule de la place pourrait lui sauver 
la vie. Dans cette épreuve cruelle, Don Gusman, 
étouffant la voix de la nature, ne laissa point aper- 
cevoir la plus légère émotion, et répliqua seulement 
que la crainte de perdre son fils , la seule joie qu'il 
eût au monde , ne lui ferait jamais trahir son hon- 
neur et son pays. Les Maures, exaspérés par sa fer- 
meté , immolèrent aussitôt ce jeune infortuné. Les 
historiens dont le témoignage est le plus authen- 
tique , racontent ainsi ce fait ; quelques écrivains 
représentent don Juan comme le principal acteur 
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de cette horrible tragédie , et affirment qu'il plcHAgéa 
lui-même le poi^ard dans le sein du jeune Gusman. 
Don JUan avait en eHet le commandement suprême, 
et il n'est pas prenable que cet acte atroce soit ar- 
rivé sans son ordre ou jsa ;permis$ioa. Les Maures ^ 
désespérait de la réducUoù d'une place défendue 
par un honmie aussi ii^trépide et ausjsi dévoué à son 
pays, levèarent le siège» et, après av4>ir livré Algésiras 
au rûii de Gr^i^de^ retoturnèrent en Afrique. Don 
Juan^ n^o^nt |)as se pré^ntertlevant le roi de Maroe 
après le liiaiivais supcès d'une entreprise qu'il avait 
présentée cbmme inJ^iUiUe , se i^éfiigîa à la cour de 
Orenade* 

Pendant onze années que Saache régna sur Cas« 
tâlle et Léoi&j, la ^rontinuité des guerres étrangères 
t^ domestiques ,nja lui permit pas tun moment de dé- 
poser las armes. Sa santé iie pik£ souteeiir d'jamsî 
rudes firavààx. Il s'aperçut iquil Approchait de sa 
fin , et il chercha les moyens d'assurer sa couronne 
à son fils Ferdinand 4 «dont -la jesmësse allait être 
eixposéïç mt lactkms i|ui avaient "si long^^temps a;gité 
le To^wJBaé. Il coiivoqua ^ne idisftkmblée nationale et 
y fît ratifier son tealament qi^i nommait Ferdinand 
pour son successeur 'et sa femme Marie régcaite 
du royaume. San<^e .mourut à Tolède dans laqua^r ^\P'^ 
rante-cinquièiyie ainnée de son &gè et la dou:siènEie 
de son règne. Ce monarque était sévère <et impérieux, 
magnanime et libéral : si ^valeur et sa prudehce 
furent un juste sujet d'éloges. On n'eut a kii repro-^ 
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cher que trop d'ambition : il s'honora par les con- 
solations qu'il donna au brave et malheureux don 
Gusman. 

L'avènement de Ferdinand au trône de Castille et 
àe Léon ranima les factions que les mesures vigou- 
reuses de son pète avstient étouffées: Cette noblesse 
turbulente, qui s'était si souveni; révoltée contre Un 
monarque guerrier , ne put souffrir qu'un enfant à 
^ine âgé de dix ans exerçât sur elle l'autorité d'un 
souverain. Les Maures soutinrent les prétentions 
de don Juan : on s'assura cependant de la soumis- 
sion de ce dernier, du m'oins pour quelque temps, 
en lui restituant ses honneurs et ses biens : on fk 
«ussi des concessions aux. familles de ^ 'Haro et de 
Lara; et quelques villes frontières fièrent cédées ati 
Portugal afin de* conserver la piaix avec cette puis* 
sance. Marie, voulant prévenir une guerre civile, 
résigna la régence à Henri , troisième fils de Fer- 
dinand le Saint. 

Une ligue formidable avait été formée par leis 
rois de France , d'Aragon et de Portugal pour sou- 
tenir Alphonse de Itt-Cerda, ptetitifils à- Alphonse X : 
le roi ■ de Giienade ,- espérant profiter des dissensions 
des chrétiens, appuyait les droits de ce prince; don 
Juan, flatté de l'espoir de posséder le royaume de 
Léon, était entré 4ans cette' coalition dont le but 
était de détrôner son neveu. 

Le peu d'habileté d'Alphonse de la Cerda fit 
échouer les projets des confédérés. Il avait été pro* 



d'espagns. i83 

clamé roi de Camille par les années de Portugal et. 
d'Aragon; s^il s'était dirigé vers la capitale, il aurait, 
pu s'en rendre maître et écraser le parti de Fer- 
dinand qui n'était point préparé à se défendre. 
Mais au lieu d'adopter cette mesure décisive, il con- 
suma son temps devant la ville de Majorque . qu'il 
espérait réduire : la longueur du siège épuisa la pa- 
tience ^dés alliés; les maladies affaiblirent l'armée et 
il fallut abandonner cette entreprise. Alphonse de' la 
Gerda né réussit pals mieux dans la fiéninisulé, ms^gré 
les succès de ses ajlilés.' Le roi de Grenade occupiait 
FAndalousie; le/pégsi^t lui livra bataillé et fîit re- 
poussé : il eut la'&ij:]dess&!de signei* un traité par 
lequel il s'engageaStrau'namdu jeniie roi. à. remettre 
Tarifla au potivoir dû vcà. àe Grenakle.La reîne mère , 
Marie, protesta oontîje œtêé 'dàiise déshonorante c 
les états du royaume lEipplaudirent à sa fierté et coii- 
voquèk^nt uhe assemblée jnationale qui' annula ie 
traité et déclara la guerce au .^ôi de. Grenade. ' 

L'incapacité de Henri pdur les affaires du gou^ 
verrien^it était alors *gméral^n^at reconnue; et 
Manie prenait une influence plus marquée à mesure 
qite^oeile du régent s'affaiblissait dans l'esprit public. 
Ce ftit sous ses auspices que la paix fut conclue 
avec la cour de Lisbonne, et scellée par le double 
mariage de Ferdinand et de sa sœur avec la fille e%. 
le fils du roi de Portugal. Elle parvint ^ussi à ren 
pousser les Maures hors des murs de Jaën. 

Marie, dans ses démêlés avec le roi d'Aragon, 
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montra 'la mênie élévation ^'axne éi he nftêihe courage 
cgài lui avatônt fak réviser de livrer Tariffii atix 
Maures. Le noi d'iArrogon , après avoir ajouté de bou-, 
v^ës recrues à son armée i, avait reoonhnencé les 
Ixistilîtés en ravageant la Mureie et. en fse rendant 
maître d'Alicakite. Etes trcHibles intérieurs, le rap*- 
pelèrent daiis ^li royamne; il oifrit de resdrè ton- 
tes ses autres conquêtes i, à condition: qu'Alicante 
mtetoait sous.^a domins^on. La reine refiisa , et ne 
voulut admettre tlîaiitres -bases du teaitéopieyeniièrë^ 
restitution des places qu'il avak prises. 

A6n d'obliger k roi d'Aragon ^de ^souGorîi^e aux! 
condîttbnâ qir'elie» avait Idtstéd^^.'Mai'ift réunit ton-*» 
tes les forces de la nation :; èesrntidubïs la suivirent à' 
Yalladolid et soutinrent ses dntéi^'éts^ Don Juan, do-' 
miné par la peur, abandèlma >re8poir de régner mt 
Léon, et renouvela son senxiient'de fidélité': la mort 
' du régent délivra Marie d'im rival intrigant et per- 
fide. L'autorité de cette:reine semblait. désormais as*-- 
surée , lorsque le roi son fils voulut tenir lui-même les 
nânes du gouvernement : la faiblesse de sa coodnitê 
jmmva combi^i l'appui qu'il refusait lui était escoi^ 
nécessaire* Malgré lés conseils et les représenbtioti$ 
de sa mère, il prit le roi de Portugal pour arbitre 
entre lui et le roi d'Aragon : sa décision fut telle 
que Marie levait prévue. La S^ura,qui irayense la 
province de Munsie , fut choisie pour limite de leurs 
• domaines; et le pays au nord de cette rivière, ainsi 
que la ville importante d'Âlteanle^ fut?' s^ré du 
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royauihe de Gas^Ue. On dontia ai&x infants de k 
Cerda plu^nrs villes en apanage. Tontes cescon*- 
ces^ons ne péus^rent point entièrement à calmer 
Tes^t de fectxon : âon Juan et le& familbes d^ Haro 
^ de Iiàra menaoèi'ent s€>Mvent de troubler l'^at. 

Le règne <ie Fepdiiiemâ ne noiîs offre ^u'uile suite 
presf^e ^Oôlitinuelte dé disi^ro^dés et dHhtrigues : un 
seiul événement irenlar^pËtâbJe le >fiHe' ^ms l'histoire. 
Dans un !nionieht de {^ix intérieure , Ferdinand 
marcha contre Ite A^^semîiB ide^^sa- rt^gion et surprît 
la forteï*esse dé Gitoa^finr^ )^'te« Âiuà^^ pos- 

sédaient -(iepuisléUr première conq^^e d'Espagne» 
Ne pouvant réttdsli' à énleyer éîôlte'4'Algésiras, il 
éicolStâ lès ppopo^ftiëns du roi de^^nàde, et, sa- 
tis&it d'un ^rîb^efc argent j tlHcôAclut la paix avee 
ee teooÊfrijtie. • 

Ce fut vers ée^te épôqpe îjtte fe ' persécution des 
TémJ)hers âttifm l'attention de 4'Etrropé. Le crime 
àortt on les accusait «'est point âVéÉé-; et 41 j^ a lieu 
dé croire qu'on é^ voulait surtout- à leurs grandes 
richesses. En Frariéé , plusieurs d'mtre eux subirent 
le dernier supplice , sans que l'on eût acquis aucune 
Conviction de leur culpabiliti^, et que l'on eût même 
Vbtilu employer les formés juridiques. Un décret du 
pontife romain abolit leur ordre dans toute l'Europe , 
et donna leurs biens aux chevaliers de saint Jean de 
Jérusalem. Lés «oncîles d'Espagne eurent plus d'é«» 
^rté et de politique; ils examinèrent avec impars 
tialtté lès accusations dont on i^hargèait cet ordre> 
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et. les chevaliers furent déclarés innocents. Cette dé- 
cision, tout honorable quelle était, ne pouvait dé- 
fendre, que leur réputation , car le décret du sa^int- 
siège pour la dissolution de l'ordre était formel. 
Les états-généraux d'Espagne représentant que le& 
guerres continuelles qu'ils : soujbeyaaieat contre les 
disciples de Mahomet les assimilaient aux cheva- 
liers de saint Jean de Jérùsaiem^ obtinrent de gar- 
der les dépouilles des Templiefs, afin d'être plus en 
état de continuier: leur ioroisade^ centre les Maures. 

La mprt de.Fordina^d^ -qui atriva dans la.vingt- 
* septième année de .spn agç. ^t{l|i^dix-se.pjtième de 
son règne, laj^.^ courpnne deijGa^tillQ et de Léo^ 
à son fils, encore enfant ,.AlphQQ$eJULXa minorité, 
de ce jeune rpi j favorisa les_fa€!|tio^$';:ftfin de pré- 
venir une guerre civile que la rivalité de. ses .deuji; 
oncles don Juf^n.j^t don Pédro* s^ya>t faire éclater, 
ils furent tous id^u^ açljoiçts ,à |§^7*çg$nçe« La reiuç 
Marie vivait. en^Are; dlç refusa te titre et l'autorité 
.de jrégente.qu'pij.lui.olïraij^, (Bt; qç^s^^tit seulement 
à vfilij^r sur réd.ucaJtion de^^qn pç)4Tfi|ls,'et.à foruieir 
son, esprit. ^ ;. .-.. > • , f • 

La régence, objçt de l'a^jitiûou d^ .don.iFuan çt 
don Pedro, leur laissa peu. ^^ moments de. r^pp^. 
Après la paix que Ferdinand conclut avec les Maures, 
Muley Méhémed , roi de Grepad^ , fut assassiné et 
son royaume bouleversé par des-, guerres civiles et 
des révolutions successives, Azar ,• son plus jeun/e 
frère , et le chef des conspirateurs , s'empara de 1^ 
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couronne; les citoyens de Grenade l'expulsèrent et 
mirent sur le trône Ismaël , fils d'une des sœurs du 
dernier monarque. Azar implora la protection du 
roi de Castille. Don Pedro mit en pleine déroute 
les troupes dlsmaêl, et continua ses ravages jusques 
acçc portes de Grenade. L'année suivante^Ismaêl , ne 
pouvant résister aux oiirétiens, eut recours âu roi de 
Maroc , et lui abandoima Algésiras^ Amiàda et plu- 
sieurs autres places fortes, pour l'attacher à son 
parti. . ' 

Là nouvelle de cette coalition fit prendre des me- 
sures vigoureuses aux deux régents, afit^. dé {irréveiliH 
l'ennemi. Ils mirent toutes les forces de la CàstiUé 
sur pied, séparèrent leur année* en' ideiir corps -dolît 
(^cun d'eux prît le command^nent^. et envahirent 
Icf territoire des Maures. Don Pédrof ouvrit la cam- 
pagne par lé siège et la prise de Tise^r!; dim.Juan, 
pendant ce temps , s'avança vers la- capitale. Ils se 
réunirent alors, et parurent soiis, lesi murs, de' Gre- 
nades Après être restésr deux jours rangés, en ordre 
de bataille sans qu'il leur f(it possible >d'attirer les 
Maures hors de la ville, les deux princes 'c^Kâmen- 
eèrent leur retraite. Don Jualn' conduisait l'avant-' 
garde , et don Pedro l'arrière-garde. Le roi de Gré-' 
nade avait pris ses mesures; il sortit va la tête de 
son armée et de celle du roi de Maroc pour harceler 
les chrétiens et leur couper la retraite. Ceux - ci 
étaient tellement épuisés par la chaleur et la soif, 
qu'ils étaient hors d'état de porter leurs armes. Le 
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roi de Grenado ne laissa ppint échapper une occa- 
sion aussi favorable; il attaqua rarrière* garde des 
Castillans; les premières colonnes vinrent la sou- 
tenir, et le combat devint général. Les deux régents 
voulant ranimer le courage de leurs soldats, se pré* 
cipitèrent et périrent dans lés i^angs ehnemis* L'his>* 
torien Mariana , dont le récit est adopté par Gar* 
donne ^ dit cpiê don Juan et don Pedro, bien qu'ils 
eombattissèftt en désespérés., ne reçurent aueuse 
blessure , et tombèrent épuisés de chaleur , de .sûif 
et de fktiguey et que la mort de oès deux piiuces 
fut la seute porte qu'éprouvèrent les chrétiens. La 
v^ité desE$|)agnols a dû adopter cette version, mais 
elle ne mérite aucune croyance: il paraît pponvé, 
d!après les drconstambes de cette action ^ que les ré-» 
gents furent .enveloppés dans le massacre des Gas-* 
tUlans. Quehpies-und s'échappèrent à la feveur de 
la nuit. Le roi.de Grenade se rendit maître de Gai»* 
car et ^e MskvtDS : les habitanCB ftirent passés au 
fil de r«pée lou vendus en esdaves. Ge dernier 
suteès devint fatal au vaiiufueur. Parmi les captivtïls 
que Ton avait faites à Mai^tos^ une jeune femme 
d'-uiiQ beauté extraordinaire 4lait tombée au {pouvoir 
(kl gouverneur d'Algésiras ; lé roi de Grenade là lui 
et^teva. Le .gouverneur résolut de se venger et de 
sacrifier le tyran qui l'avait privé d'une si belle con-* 
^uête. D'accord avec Osman ^ coo^mandant de l'ar- 
mée, il fit^ssasïsiner le monarque. L'adresse et la pré« 
seuce d'eaprit du goiiverneurde la vtUe conservèrent 
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la couroone à Méhemmed, fils d'Ismaël. Il fut pro-* 
clamé roi de Grenade au milieu des acclamations 
du peuple ; et les conspirateurs échappèrent par la 
fuite au châtiment qui leur était réservé. 

Pendant que les Maures dévastaient les posses- 
sions des chrétiens, et faisaient un désert des champs 
fertiles de FAndalousie, les royaumes de CastiHe et 
de Léon étaient en proie aux factions et à l'anar* 
chie. La mort des deux régents avait réveillé les 
prétentions de quatre puissants compétiteurs : don 
Philippe , oncle du jeune roi ; don Juan Emmanuel, 
qui avait épousé la fille du roi d'Aragon, et com- 
mandait sur les frontières de la Murcie; don Juan, 
fils du dernier régent, et que la perte d'un œil avait 
fait surnommer le défbrmé; et don Alphonse de la 
Cerda^ qui, après avoir aspiré vainement à la cou-^ 
ronne, faisait valoir ses droits à 1^ régence. Chacun 
de ces prétendants, soutenu par un nombre consi- 
dérable de vassaux et de partisans, était indifférent 
sur le choix des moyens qui pouvaient les faire 
parvenir à leur but. Méprisant également ceux 
de conciliation que leur offrait la prudente Marie, 
et les foudres que lançait le saintrsiége pour répri- 
mer leurs désordres , ces princes rivaux employaient 
la fraude et la force pour se vaincre l'un l'autre. 

Le fantôme qu'ils poursuivaient avec tant d'achar- 
nement s'évanouit devant eux. Alphonse , chez qui 
Fintelligence avait devancé l'âge , prit à quinze ans 
lès rênes du gouvernement, et son autorité fut re*- 
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connue danà une assemblée nationale tenue à Val- 
ladolid. 

Trompés dans leur espoir, ces princes menacèrent 
encore Tétat par leurs intrigues et leur ambition. De 
nombreuses troupes de bandits profitèrent de ces 
troubles pour ravager la contrée , et lever des con- 
tributions sur les villes et sur les particuliers. Al- 
phonse, suivi d'un petit nombre de soldats , courut 
de province en province, explora dans les forêts et 
dans les montagnes les retraites de ces brigands , et 
fit mettre à mort tous ceux qu'on put saisir. Pen- 
dant que le roi s'efforçait de rétablir la tranquillité 
publique, don Juan le déformé se fit un parti assez 
nombreux pour braver l'autorité du souverain. Les 
mesures les plus vigoureuses devenaient nécessaires ; 
Alphonse se décida à se délivrer d'un rival daiige- 
reux par un coup aussi décisif que peu honorable. 
Il lui proposa en mariage sa sœur Éléonore ; don 
Juan , séduit par cette offre avantageuse, se rendit à 
l'invitation du roi, et fut assassiné dans le palais. 
Alphonse ne désavoua pas l'ordre qu'il avait donné; 
il représenta don Juan comme un criminel hors de 
la protection des lois , et déclara que sa mort seule 
avait pu prévenir une guerre civile. 

Ce moyen violent ne réussit point à ramener la 
tranquillité; il n'avait détruit qu'un chef de faction , 
les autres subsistaient encore. Don Emmanuel crai* 
gnant pour lui-même le sort de don Juan , voulut 
prévenir le danger et conclut un traité secret avec le 
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toi de Grenade contre lequel il avait combattu avec 
tant de succès; il obtint aussi de son beau-père, le 
roi d'Aragon, la promesse d'être soutenu. Assuré par 
ces alliances et par le nombre de ses vassaux , il se 
révolta ouvertement et ravagea les frontières de la 
Castille. 

Alphonse ne souffrait pas <^ue ses ennemis étran- 
gers ou domestiques le bravassent impunément. Il 
prit aussitôt les armes, et fut victorieux sur mér et 
sur terre. Les escadres mauresques furent défaites 
par tes flottes de Castille; l'insurrection des villes 
de Zamora et de Toro fut promptement étouffée et 
punie avec sévérité. Don Alvaro Nugnez Osorio, qui 
avait abusé de la confiance du roi , fut poignardé 
par son ordre au milieu de ses vassaux et des gens 
de sa suite. Tandis qu'Alphonse, par son énergie, 
frappait de tierrieur tous ceux qui s'opposaient à son 
pouvoir , il se montrait soigneux dé se concilier les 
puissancies voisines et de former des alliances utiles 
à sa couronne. Il sut déterminer le roi d'Aragon à 
abandonner la cause d'Emmanuel. Son mariage avec 
la fille du roi de Portugal établit une harmonie par- 
faite entre les cours de Lisbonne et de Castille. Au- 
cun danger ne paraissant plus à craindre pour l'in- 
térieur du royaume , Alphonse fit des préparatifs 
immenses pour continuer la guerre contre Grenade 
et menacer d'une destruction totale le pouvoir des 
musulmans en Espagne. Le roi maure résolut d'éviter 
par sa soumission les dangers qui pouvaient ren- 
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verser son ttonè^ et consentit à se reconnaître vassal 
4e la couronne de Castille, et à payer un tribut an- 
nuel de douze mille pièces d'or. 

Ces stipulations humiliantes , arrachées par la 
force, furent violées aussitôt que l'apparence d'un 
danger immédiat fut évanouie. Le roi de Grenade, 
impati^it de secouer 1k joug de la Castille , implora 
les secours de l'Afrique , et se présenta à la cour de 
Maroc. Il excita l'ambition d'Abi-Hassan, qui occu- 
pait alors le trône d'Afrique , en lui représentant 
combien il était &çile de conquérir l'Espagne divi- 
sée entre plusieurs souverains , n'ayant point de 
centre d'union, et étant toujours agitée par les fac- 
tions d'une noblesse turbulente. Le roi de Fez et de 
Maroc prêta l'oreille à cette proposition , et envoya 
son fils Abdulmélek avec un corps nombreux d'in- 
fanterie et de cavalerie. Gibralbir fut livré aux 
Maures par la trahi^n ou la lâcheté du gouverneur. 
Alphonse voulut reprendre cette place importante ; 
mais pendant qu'il en pressait le siège et que tout 
semblait lui assurer un plein succès , il fut rappelé 
au centre de ses états pour réprimer une terrible ré- 
volte. Don Alonzo, chef de la maison de Haro, don 
Juan de Lara, et don Emmanuel, avaient pris les 
armes et se livraient à toute leur fureur. Alphonse, 
indigné , signa malgré lui un traité avec les Maures, 
par lequel ils conservaient Gibraltar et étaient af- 
franchis de tout tribut. Le roi de Castille marchu 
contre les rebelles et les dispersa. Don Alonzo de 
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Haro'fiit arrêté dans un de ^s châteaux , chargé de 
(chaînes, et conduit devant son souverain qui or- 
donna sa mort. La fuite précipitée de don Juan de 
Liara sauva sa vie : ses forteresses iurent réduites et 
ses biens confisqués. La guerre que la Navarre avait 
entreprise pour soutémi^ les factieux fut heureuse- 
ment tei^itiinée , et la paix fut conclue aux conditions 
dictées par le roi de Gastille. La sagesse et la modé- 
ration d'Alphome ^ font remarquer dans la conduite 
qu^il tint envers les rebelles. Son règne avait été 
constamment troublé par les intrigues et les révoltes 
de don Emmanuel et de don Juan de Lara. Ils avaient 
méprisé son autorité et abusé de sa clémence : ses 
armes les avaient réduits à la dernière extrémité ; il 
ne les craignait plus , et voulut les éprouver encore 
une fois en leur offrant leur pardon. Tout espoir de 
résister au pouvoir du souverain étant éteint, ils ac- 
ceptèrent avec reconnaissance cette proposition ines- 
pérée. On leur rendit leurs honneurs et leurs biens ; 
et leur loyauté justifia depuis la politique généreuse 
du monarque. La soumission de ces princes entraîna 
celle de tous les princes chrétiens de FEspagne ; et 
il fiit enfin permis au l'oi de Gastille de marcher 
contre les Maures de Grenade et d'Afrique. 

Abi-Hassan , roi de Maroc , avait sulinonté tous 
les obstacles et fait des préparatifs formidables pour 
l'invasion de l'Espagne : il avait établi à Algésiras et 
à Malaga des magasins immenses remplis d'armes 
et de munitions de toute espèce. Son fils Abdulme- 

Tome f, i3 
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)ek , qui était parti pour rAfrique aussitôt après le 
traité de paix, revint en Espagne avec une forte 
armées II parvint à échapper à la vigilance de la 
flotte chrétienne qui croisait dans ces parages pour 
empêcher son débarquement. Cette expédition fut 
fatale à son chef. Pendant quelque temps , les chré- 
tiens et les musulmans exercèrent leurs, fureurs en 
dévastant le pays par le fer et la. flamme^ A la fin , 
ils commencèrent des opérations décisives : Alphonse 
remporta une victoire sur les Maures ; une seconde 
bataille, dans laquelle Abdulmelek fut attaqué à l'im- 
proviste , entraîna sa perte et le massacre de toute 
son armée. 

La mort de l'héritier présomptif de la couronne 
de Maroc répandit l'indignation et la douleur dans 
toute l'Afrique ; l'espoir de la vengeance et de la 
victoire put seul tarir les larmes de son père. Les 
imans , par son ordre , prêchèrent dans toute l'A- 
frique que les musulmans devaient s'armer pour 
soutenir la cause de leur religion et de leur roi. Ces 
peuples fanatiques et avides de butin se levèrent 
en masse à la voix de leurs prêtres. Abi-Hassan eut 
bientôt une armée de soixante-dix mille hommes de 
cavalerie et de quatre cent mille hommes d'infan- 
terie (i). Deux cent cinquante galères et bâtiments 
de transport furent occupés pendant cinq mois à 



(i) Cardonae, yoJ, 3, p. 174. 
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transporter en Espagne cette armée immense. La 
flotte de Castille était stationnée dans le détroit pour 
s'opposer au passage de l'ennemi ; mais Tinfériorité 
de ses forces rendit ses efForts infructueux : elle com- 
battit et fut dispersée ; quelques galères se réfugièrent 
dans le port de TarifFa , et l'amiral périt pendant 
l'action. Les Africains ne rencontrant plus d'oppo- 
sition effectuèrent leur débarquement. Le roi de 
Maroc, suivi de ses femmes, de ses enfants et de 
toute sa cour , conduisait ï'arrière-garde de son ar- 
mée. Le roî de Grenade le rejoignit, et ils com- 
mencèrent aussitôt le siège de Tariffa. 

Cette forteresse était regardée avec raison comme 
le boulevard de l'Espagne, et le danger dont elle était 
menacée effraya Alphonse. Les forces réunie^ de la 
Castille n'étaient pas suffisantes pour repousser cette 
invasion. Alphonse employa le crédit que la reine 
soil épouse avait à la cour de Lisbonne , pour dé- 
terminer cette puissance à s'armer pour la défense 
du christianisme. Lé roi de Portugal , convaincu du 
danger qui menaçait la péninsule, écouta les solli- 
citations de sa fille et vint se joindre à l'armée de 
Castille avec toute sa noblesse. La jonction des ar- 
mées alliées se fit à Séville : TarifFa réclamait leurs 
efforts. Vingt mille hommes de cavalerie et quarante 
mille d'infanterie (i), oubliant la supériorité du 

(i) Cardonne fait nombre de i4,ooo^hoiiime3 de cavalerie 
et de 25>ooo d'infanterie, tome 3, p. 177. 

i3. 
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nombre des eâneniis ^ et se fiant à ktir valeur^ Ynar- 
chèrent sous les banmères des rois de Gastlile et de 
Portugal. Ceux de Maroc et de Grenade ayant eu 
intelligence de leur approche ^ sVmparèrent des hau' 
teurs et attendirent l'attaque des dirétiens. Vers le 
soir les deux armées forent en vue Tune dç l'autre ; 
il était trop tanl pour que l'action s'engageât , et les 
\T' soldats restèrent toute la nuit sous les armes. Le 
jour suivant , une bataille mémorable eut lipu sur 
les bords de la petite rivière deSalsada^et donna à 
eellcTci une grande célébrités Les troupes de Gasr- 
tille et de Portugal, celles de Maroc et de Grenade, 
animées par la présence de leurs souverains , com- 
battirent avec une bravoure désespérée. Aucun des 
corps né plia ; après un ajshanaiement qui dura plu* 
steurs heures, la victoire se déelara à la. fin pmu* les 
chrétiens. Jamais action ne ftit plus sanglante;, 
jamais victoire ne fut plus complète. Deux œnl 
mille musulmans restèrent sur le champ de har 
taille (i). Quelques historiais réduisent ce nombre 
dé moitié : quoi qu'il en aoiiî , le carnage fut hori^ 
rible et presque incroyable» Deux des fils du mina* 
molin furent tués, et ce monarque lui-même fut 
blé«sé« Son épouse î^^ùvxx^ fut faite prisonnière» Son 
camp et toutes les richesses qu'il renfermait detviist^ 
^tnt la proie des chréUéns. Le roi de Maroc $'e^fwl 



,(0 Çanlpiînq, t^e \, p. i^^q. 
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précipitaimiientà Algésiras, d'où il s'embarqua pour 
rA/riqee. Le i!oî da Çrrçniade se rietird dms sa capî- 
taie. Aiphons^^ apnè» avoir réparé le$ fortifications 
de Tariffa et renforcé la garnison «lopiiduisit àSéviUe 
son armée viotorieusé, enrichie des dépouilles des 
arasulmans et couvei'te de gloire 

Les eampagiies s^qivantes furent également £sivo* 
rab^ aux lehrétîens, £n i342f U floUe.de Castille 
défit o^lle des JIAaures i les d^ux amiraux d^i Maroc 
et de Greoiade^ périrent dans le içoniliiat* Çejs succès 
en^^umgè^nt Alphonse, a i^e pl^s trouver d'entre* 
prise trop difficile pour ses armes. Il résolut de re- 
dw?€l AJgé^irasr: le i^iégè de cette place exigeait de 
l^ndsi préparatifs, à cause des ouvrages qui la dé* 
fendaient et de sf^ nombreuse ;garniso4. Les escadres 
d^ Portugal et d'AragojQ agirent de concert i^vec 
ceiU^de Castille, et bloquèrent l'entrée du port (i), 
4ifin d'iuterçepter les secours qui pouvaient arriver 
d^A'frique , petidapt qu'AlphoQse investit la ville par 
terre^ !> roi dq Grenade, n'osant pas basarder une 
braille, fit u^e divert^ioii du coté d'Écîja çt détruisit 
la ville.de Palma. Aipbon^e négligea de le pour- 
ri vue et continua le siège avec ardeur. Les béliers, 
les balistes, les catapultes, furent employés conti- 
nuellement; les premiers à ébranler jes fortifications , 
les secondés à lancer des nuées de flèches et de 



(1) Çfirdpaae, tpme 3, p. 184. 
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pierres sur les assiégés (i). Des tours de bois 
furent construites par les chrétiens et roulées 
près des murs de la ville : les assiégés parvinrent y 
au moyen de résine bouillante et d'autres matières 
eilflammées, à y mettre le feu, et détruisirent en 
peu d'instants l'ouvrage de plusieurs jours. Les ca- 
nons des Maures, les premiers, suivant quelques 
historiens, que l'on eût jamais vus en Espagne, 
avaient un avantage immense sur les machines de 
guerre des chrétiens qui entendirejrit avec étonne^ 
ment ces explosions effrayantes , et en éprouvèrent 
les cruels effets (a). 

Le siège continuait depuis plusieurs mois : lapa^ 
tience des auxiliaires était épuisée : les assaillants 
n'avaient presque plus de provisions de guerre; et 
là famine commençait à se faire sentir dans' leur 
cainp aussi-bien que dans la ville; Afin de satisfaire 
aux demandes de ses alliés et aux besoins de ses 
troupes, le roi de Gastille commanda que l'on fît 
fondre sa vaisselle et que l'on augmentât la valeur 
de l'argent. Cette mesure pernicieuse fut prévenue 
par lé patriotisme de ses sujets. Chaque province 
contribua suivant ses revenus, et envoya de l'argent 



(i) Pour la description [de "ces machines, voy. Cheval. 
Folard. Polyb, tome a , p. 233 , etc. 

(a) Quelque^surprenant que cela \ puisse paraître , il est 
évident qae les Maures eurent du canon avant les Espagnols. 

Voy. Mariana et le dict. de Faretière, au mot canon. 

/ 
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et des vivres. La Libéralité du pontife romain fut 
d'un très-grand secours. Un nombre considérable 
d'illustres volontaires vinrent de France et d'Angle- 
terre se joindre aux assiégeants; et le roi d'Aragon, 
voulant partager la gloire de ce fameux siège, vint 
combattre en personne sous les murs d'Algésiras. 

Une guerre civile excitée dans Maroc, par l'am- 
bition (du fils d'Abi- Hassan, avait jusqu'alors em- 
pêché ce monarque de venir au secours de la ville 
assiégée. Aussitôt qu'il fut parvenu à rétablir le calme 
dans son royaume, toute son attention se dirigea sur 
cette place importante. Algésiras était alors la prin- 
cipale clef de l'Espagne : c'était dans son port que 
s'effectuaient tous les débarquements de l'Afrique; 
et si lès chrétiens parvenaient à s'en emparer, elle 
devait leur servir de barrière contre les attaques des 
rois de Maroc. Ges : considérations firent faire les 
plus grands efforts à Abi-Hassan pour prévenir la 
perte de cette plaée.^ Une escadre composée de 
soixante galères sortit des ports d'Afrique , et, ayant 
échappé à la vigilance- de la* flotte chrétienne, elle 
débarqua un nombre considérable de troupes à Gi- 
braltar. Le roi de Castille n'en fiit pas plus tôt in- 
formé qu'il alla à leur rencontre , €ft les battit com- 
plètement. Cette victoire décida du sort d'Algésiras. 
Après avoir soutenu le siège pendant vingt mois, la 
garnison , diminuée par la famine , les maladies et 
les attaques continuelles des chrétiens , se rendit par 
capitulation. Les soldats et les habitants obtinrent 
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CHAPITRE IX. 

Règne de Pierre le Cruel. — Sa tyrannie. — Guerre heu- 
reuse contre les Maures*. — • Trahison de Pierre envers le 
roi de Grenade. — Il est expulsé du trône par son frère 
Henri de Transtamare. — Il est rétabli dans ses états par 
Edouard, surnommé le prince noir. — Son ingratitude 
envers Edouard. — Pierre est défait et assassiné par Hen- 
ri Règne de Henri. — Sa mort. — Règne de Jean 

Ses guerres avec le Portugal et 1* Angleterre. —Règne de 
Henri III. .*— Ligue que forment les nobles. — Guerre 
avec le Portugal. — Avec les corsaires d'Afrique. — Lcjs 
chrétiens prennent Tétuan. — Henri fait des préparati& 
pour chasser les maures de TEspagne. — Sa mort. — Son 
caractère Règne turbulent de Jean II. — Guerre fu- 
neste entre les chrétiens et les maures. — Troubles de 
Grenade. — État pitoyable de ce royaume. — Guerres 
civiles en Castille. — Mort de Jean II. — Règne de Hen- 
ri IV. — Gibraltar est surpris par les chrétiens. — Henri 
est déposé en efhgie. — Mariage de sa sœur Isabelle avec 
Ferdinand d'Aragon. — Mort de Henri. — Avènement 
de Ferdinand et d'Isabelle. — Réunion des couronnes de 
Léon , de Castille et d'Aragon. 



ALPHONSE XI eut pour successeur à la couronne 
de Castille son fils Pierre, que son caractère fît sur- 
nommer le cruel. Le règne de ce prince commença 
sous les auspices les plus favorables. La noblesse 
hautaine avait été forcée de se soumettre, et le pou- 
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voir des Maui'es était détruit. Les chrétiens , il est 
vrai , étaient découragés par la mort de leur mo* 
narque ; la peste qui chaque jour éclaircissait leurs 
rangs, les obligea de lever le siège de Gibraltar, et 
de laisser enfin au royaume de Grenade quelques 
moments de repos après tant de guerres désastreuses. 
Les Maures, au lieu de profiter de l'inaction des 
chrétiens pour réparer les forces et les ressources 
de leur pays , le fatiguèrent encore par leurs dis- 
sensions. 

La cruauté de Pierre et l'esprit vindicatif de la 
reine ,mère causèrent d'aussi grands^ désordres en 
Castille que les révoltes des Mam*es en excitèrent à 
Grenade. Alphonse avait eu quatre fils.de sa maî- 
tresse favorite la belle Léonora de Gusman, veuxe 
de don Juan dé Valasco. L'un d'^ix, Henri .de 
Transtamare, se faisait remarquer; par ses talents 
militaires ; ils lui servirent dans là suite à venger la 
mort de sa mère et à monter sur le trôné de Castille. 
Depuis la bataille de Salsada , Alphonse s'était éloi- 
gné de la belle Léonora , mais il n'avait point né- 
gligé ses intérêts futurs et sa sûreté personnelle. Il 
lui avait donné en apanage la ville de Médina 
Sidonia dont il avait augmenté les fortifications et 
la garnison. La reine , par des promesses insidieuses, 
parvint à faire quitter à Léonora l'asile où elle pou- 
vait braver le pouvoir royal ; à peine fut-elle arrivée 
dans le palais de la reine que celle-ci lui fit trancher 
la tête. Henri de Transtamare échappa au sort qu'on 
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kiî réservait, eti se réfugiant près An roi dePortia^ 
dont la médiation opéra une réconciliation appa- 
rente entre les fils de l'infortunée Lécai€|ra et la eour 
4de 'Castille. 

Pierre donnait alors un libre oour& à ses passions 
l^yranniques. Avide et sanguinaire ^ il disposait à son 
gré des trésors et de la vie de ses sujets.^ Jant que les 
grands d'Espagne n'eurent point à se plaindre , les 
clameurs, de la multitude furent méprisées; de nou^ 
velles circonstances leur firent bientôt pariager et 
ifiriger l'indignation générale. 

Pierre avait épousé secràtement doua Maria Pa^ 
dUla : ce mariage fut k source de ses malheurs. I^ 
famille de Maria était honnête, mais. peu illustre ; la 
aiature, pour compenser le défaut de ta naissance, 
avait doué Maria) d'une beauté parfaite et d'uA esprit 
supérieur. Ses perfeotkms lui dohnaient un empive 
absolu siir: l'esprit de son époux ^ malheu]?6tiseiiient 
la reine mère avait . obtenu pour lui la main de 
Blanche y sœur de \à reine i de France. Pierre con- 
sentît., pour un moment, à sacrifier son amour à 
sa politique : il imposa ^lence à Maria Padilla et 
i^élébra publiquement $oa union avec la princesse. 
Tandis qu'il partageait son trône avec Blanohe, 
Maria Padilla possédait 3eule toutes ses afSecûons , 
ut les plus grands honneurs fuirent; prodigu/és> à sa 
famille. La noblesse^ en prit de l'ombrage : don Juan 
d'Albuquerque, favori du roi, voyant son pouvoir 
diminuer , ne put cacher son méeoAtenti^inejU. Ses 
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siurmure^ panrinrent aux oreilles du souveraîii , et^ 
pour éviter sa colère il se réfugia en Portugal. 
, Di^puis cette époque, le règne de Pierre ne pré-^^ 
sente plus qu'une longue suite de tyrannies , de con- 
cussions et de cruautés. L'infortunée Blanche fut 
renfermée dans un cachot : un concile complaisant 
prononça le divorce ; et Pierre célébra , avec une 
pompe solennelle, ses nouvelles noces avec donà 
Joanna, sœur de Ferdinand de Castro. Cette reine, 
éprouva bientôt le scnrt dé Blanche et fut répudiée 
quelques mois après son mariage. Les factions et les 
intérêts les plus opposes , irrités par la cdndui^ce dé- 
Pierre, formèrent une ligue contre lui* L'orgueil d^ 
la Êuiiille de Castro était profondément blessé de 
l'insulte faite à Joanna : don Juan d'Albuquerque 
voulait renverser les Padilla : Henri de. Transtarfiaro 
et ses frères Frédéric et Tello avaient à. v^i^er le 
sang de leur mère; et la reine mère,^ indignée des 
souffrances de Blanche qui était vernie en Espagne 
sous ses auspices , se joignit à. cette eon^iration. 

Blanche parvint à s'échapper de la prison où elle 
était renfermée à Tolède ^ et se réfugia dans la. cathé^ 
drale. Les habitants , émus de compassion par ses 
malheurs^ embrassèrent sa cause : Henri de Transta- 
mare, informé de leur révolte, vints^uniràeuxelfufc 
reçu avec transporta Pierre se. prépara à réduire ces 
rebelles : l'étendard royal fut élevé dam la ville de 
L^ovia , et une arknée considérable sj raasembla. 
La première attaque' du roi fut dirigée oontre Tqtô 
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qui s'était déclare pour Blanche : il fut repoussé de 
ses murs^ et s'avança avec plus de succès vers Tolède. 
Ayant promis aux habitants d'oublier leur révolte et 
de rappeler Blanche sur le trône ^ les portes de cette 
ville lui furent ouvertes : la crédulité de ces malheu- 
reux fut cruellement punie. Pierre viola toutes ses 
promesses. Les principaux citoyens furent con- 
damnés à mort ; et Blanche fut renfermée dans un 
cachot à Siguenza. La guerre éclata entre la Castille 
et l'Aragon. Henri de Transtamare, après avoir 
échappé à la ruine de la conspiration , servit de son 
épée le roi d'Aragon , et se retira en France lorsque 
la paix fut conclue. 

L'autorité de Pierre semblait alors raffermie; et 
son trône paraissait ne devoir plus être ébranlé. Les 
passions cruelles et tyranniques de ce roi excitèi^nt 
de nouveaux orages moins faciles à calmer. L'histoire 
de son règne est toute souillée de crimes. Frédéric, 
frère de Henri, fut assassiné dans la salle d'audience 
à Séville : Tello , un autre fils de la maîtresse infor- 
tunée d'xilphonse XI, s'échappa au moment où ce 
farouche tyran devait le. faire massacrer. Léonora, 
tante du roi , fut empoisonnée par son ordre. Un 
juif, administrateur des finances, expira sur la roue, 
sans être convaincu d'aucun autre crime que de pos- 
séder des richesses immenses dont le roi s'empara ; 
et pour combler la mesure des iniquités de Pierre, 
les historiens , avec toute probabilité, mais sans 
preuves certaines, attribuent la mort de l'infortunée 
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Blanche au poison qu il lui fit donner. Pendant qu'il 
sacrifiait à ses funestes passions le bonheur de son 
peuple , la mort le frappa dans ses plus chères affec- 
tions : il perdit dona Maria Padilla. La douleur 
n'amollit point son cœur : la richesse, la vertu , la 
naissance , furent également fatales à ceux qui les 
possédaient ; et chacune de ses actions offrit quelque 
nouvelle preuve de sa perfidie et de sa cruauté. 

Pendant les dix premières années du règne de 
Pierre, le royaume de Grenade avait été en proie à 
l'anarchie. Abou-Hadjad-Jousef-Ben-Nasir avait été 
déposé et mis à mort , et la couronne avait été pla- 
tée sur la tête de son oncle Abil-Gualid , auteur de 
la révolte. Abil-Gualid fut à son tour précipité d'un 
trône auquel il n'était parvenu que par des crimes. 
Idris-Ben-Osman, et les principaux chefs de Gre- 
nade j conspirèrent contre lui , et reconnurent son 
parent Méhétned pour leur Souverain. AbilrGualid 
se réfugia dans la ville de Ronda qui appartenait 
au roi de Maroc; la Castille embrassa sa défense, 
pendant que Méhémed implorait les secours de l'A- 
ragon. Lorsque la paix fut conclue entre ces deux 
dernières puissances , Abil-Gualid et le roi de Cas- 
tille continuèrent de faire la guerre à Grenade. Les 
chrétiens et les Maures semblaient rivaliser entre 
eux à qui ravagerait le plus les frontières des deux 
royaumes. Abil-Gualid., soutenu par ses alliés chré- 
tiens, pénétra dans les murs de Grenade, et ne put 
effi'ayer les habitants, ni produire une révolution 
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en sa fiireur. Les Maures dévastaient alors les en- 
virons de Jaen ; ils revenaient chargés de butin tors^ 
qu'ils furent mis en déroute par Tarehevêque de cette 
i36i. ville. Ils furent plus heureux Fannée suivante: un 
corps de trois mille chrétiens voulut surprendre la 
ville de Cadiz que Ton supposait mal défendue ; ils 
tombèrent dans une embuscade : la plus grande 
partie des soldats fut massacrée ; le grand maître dé 
l'ordre de Calatrava et ses priïycipaux officiers furent 
Êiits prisonniers et conduits à Gi^nade. Méhémed, 
afin d'apaiser la vengeance de l^iefre , les renvoya 
chargés de présents magnifiques ; cet acte de géné*^ 
rosité ne calma pas le roi de Gastille, qui , étaht en 
paix avec F Aragon, dirigea toutes ses forces contre 
le rojaume de Grenade. 

Pierre envahit le territoire des Maures , s'empara 
de plusieurs villes , réduisit les villages en cendres, 
et se livra à toutes les barbaries qu'il jugea propres 
k réduire ce peuple sous son joug. Méhémed , crai» 
gnant que ses sujets ne le l'egardassent cornue la 
cause de toutes ces calamités et ne voulussent afcheter 
la paix en le livrant k son adversaire, se i^connut 
vassal de la couronne de Castilte; il se fit donner 
un sauf^conduit pour aller à Séville signer le traité 
de paix et rendre hommage au roi. Le monarque 
maurd fiife reçu à la cour de Pierre a^c toiïs les 
honneurs dus à son rang. On ignore si Pierre avait 
prémédité Fhorrible trahison dont il se rendit cou^ 
pable , ou si son avarice fut tentée par l'or' et lesf 



pierreries dont Méhemed et sa suite étaient couverts. 
Cç prince, après avoir reçu les promesses les plus 
flatteuses , fut conduit dans la salle du festin ; ici la 
scène changea : on le chargea de chaînes , et on le 
jeta dans un cachot.. Ce n'était que le prélude de ce 
que lui réservait Pierre. On le conduisit monté sur 
un âne dans un champ nommé Tablata où il fut 
massacré lui et toute sa cour. Quelques historiens 
affirment que Pierre tua ce roi de sa main (i). Sa 
tête fut envoyée à Àbil-Gualid qui se rendit à Gre- 
nade aussitôt qu'il eut reçu cet horrible présent, et 
fut proclamé roi. 

Pierre conclut un traité d'alliance avec Charles , 
roi de Navarre , que ses vices firent surnommer le 
.Méchant. L'objet de cette coalition était d'attaquer 
le roi d'Aragon. Charles , dont les vices égalaient 
ceux du roi de Castille, viola les conditions du traité. 

Quoiqu'il fût abandonné par le roi de Navarre, 
Pierre commença les hostilités. Mais la mesure était 
comblée; ses scélératesses avaient soulevé les peuples 
contre, lui. Les rois de Navarre et d'Aragon lui op- 
posaient leurs armées; le comte Henri de Transta- 
.mare aspirait ouvertement au trône, et la cour de 
France, par politique ou par ressentiment, soutenait 
ses prétentions. Après la conclusion de la paix entre 
l'Angleterre et la France, cette dernière contrée avait 
été inondée de brigands. Les aventuriers qui s'étaient 



(i) Cardonne, tome 3 , p. 197, 199. 
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enrôlés sons les drapeaux anglais refusèrent presque 
tous de déposer les armes, et continuèrent à vivre 
de rapine et de brigandage , méprisant également 
les censures de l'église et l'autorité du roi d'Angle- 
terre (i). Les vues que Henri de Transtamare avait 
sur le trône de Castille fournirent au roi de France 
une occasion favorable pour se débarrasser de ces 
hôtes dangereux. Henri avait sollicité les secours de 
la France ; Charles VI régnait alors ; ce monarque 
employa Bertrand Du Guesclin , l'un des plus ha- 
biles généraux de son temps , à engager les cohortes 
qu'on appelait les compagnons, au service du préten- 
dant de Castille. Du Guesclin était personnellement 
connu de la plupart des chefs de ces aventuriers ; ils 
admiraient ses talents militaires , et consentirent à 
suivre ses drapeaux à condition qu'on ne les condui- 
rait pas contre le prince de Galles qui résidait à Bor- 
deaux et gouvernait au nom de son père, Edouard HI^ 
les provinces que les Anglais possédaient en France. 
Les compagnons se réunirent à Chàlons pour aller 
trouver le pape à Avignon. Ils avaient tous encouru 
l'excommunication, et voulaient obtenir avant de 
partir le .pardon de leurs fautes et l'argent dont ils 
avaient besoin pour cette expédition éloignée. Us de^ 
mandèrent impérieusement l'absolution et deux cent 
mille livres. Sa Sainteté leva l'ex<;ommunication et 
refusa de donner de l'argent. Cette soldatesque ef- 

(i) Ces bannis étaient connus sons le nom de compagnons. 
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frénée^ mécontente de ce refus, représenta avee assez 
de bonne foi qu'elle aurait pu se passer de l'absolu- 
tion, mais que l'argent lui était d'une nécessité ab- 
solue. Sa Sainteté, obligée dfe se rendre à cet argu- 
ment, accorda la somme demandée. Les troupes, 
sanctifiées par sa bénédiction et enrichies de ses 
dons, partirent pour l'Espagne. 

Le roi de Castille apprit avec effroi la nouvelle 
de la marche précipitée du comte Henri de Trans- 
tamare et de ses valeureuses troupes, conduites par 
le plus habile général de l'Europe. Bien que Pierre 
fût entouré d'une noblesse guerrière, et d'une armée 
nombreuse , il se défia avec raison de la fidélité de 
l'une et de l'autre , et s'enfuit précipitamment sur 
les frontières du Portugal, emportant avec lui les 
trésors qu'il avait réunis dans la ville de Séville. 
Henri fut accueilli avec des transports de joie par 
un peuple qui avait si long-temps souffert sous le 
joug d'un cruel tyran. Les nobles le reconnurent 
pour leur souverain , et la couronne de Castille fut 
solennellement placée sur sa tête par l'archevêque 
de Tolède. 

Pendant que Henri recevait les hommages de ses 
nouveaux sujets , et récompensait ses soldats en leui: 
distribuant tout l'argent trouvé dans le trésor royal 
de Bùrgos, Pierre cherchait lès moyens derecouvreç 
son trône. Du Portugal il passa dans la Galice; l'ap- 
proche de son rival , et la désaffection du peuple , 
l'obligèrent à se retirer. Poursuivi de très-près ^ il 



^1% HISTOIRE 

gagna 4a Ck>rogne où il s'embarqua poar Bordeaux 
et se réfugia à la cour du prince de Galles. La re-^ 
putation militaire d'Edouard , surnommé le prince 
noir, était répandue dans tout^ l'Europe; il avait 
paru favoriser d'abord la cause de Henri ; l'arrivée ' 
de Pierre changea ses sentiments. Entraîné par sa 
générosité ou par la passion de la gloire , il promit 
ses secours au monarque fugitif. Le roî d'Angleterre 
ayant approuvé sa conduite, Edouard t'assembla son 
armée et partît pour l'Espagne accompagné de son 
jeune frère, Jean de Gaunt, duc de Lancastre^ et 
Chandos , le plus habile des généraux anglais. 

Le coup le plus fatal qu'Edouard pût porter à 
Henri, fut le rappel des compagnons. Ces aventu- 
riers ne considéraient la guerre que comme un moyen 
de pillage ; ils avaient été récompensés avec libéra- 
lité pour avoir chassé Pierre de ses états, ils espé- 
rèrent en obtenir autant s'ils le replaçaient sur le 
trône. Ces considérations , jointes au respect qu'ils 
avaient pour le prince" de Galles, déterminèrent la 
majorité à s'enrôler sous ses drapeaux (i). Henri, 
soutenu par l'amour de ses sujets et par l'alliance 
du roi d'Aragon , mit en campagne une armée de 
cent mille hommes; Edouard n'en avait pas le tiers 
à lui opposer. Dû Guesclin et les officiers les plus 
expérimentés étaient d'avis de refuser le combat et 
de se contenter de harceler un ennemi qui avait tou- 
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(i) Wals. p.^8i. ' 
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jours Yaincu en bataille rangée. Henri, se fiant à la 
supériorité de ses forces et craignant que sa pru- 
dence attribuée à la crainte ne diminuât sa répu- 
tation et n'ébranlât la fidélité de ses troupes , réso- 
lut de terminer proraptement cette affaire. Il eut 
sujet de se repentir de sa témérité. La bataille de 
Najara prouva que des bandes indisciplinées, quoi- 
que supérieures en nombre , ne peuvent se soutenir 
contre des troupes régulières (i). Les Castillans fu- 
rent totalement défaits ; Du Guesclin , entraîné dans 
leur désordre, fut fait prisonnier; et Henri lui-même, 
suivi de quelques-uns de ses principaux officiers, ne 
s'écbappa qu'avec peine. Il quitta la Castille après 
ce désastre, s'arrêta quelques jours sur le territoire 
d'Aragon, et chercha ensuite en France un asile 
plus sûr. 

* Pierre fut reçu sans opposition dans la ville de 
Burgos : la Castille , soumise encore une fois à son 
autorité, fut exposée à sa vengeance. Les remon- 
trances d'Edouard purent seules empêcher le mas- 
sacré des prisonniers faits pendant le combat, et 
détourner le roi de souiller son entrée dans la capi- 
tale en répandant le sang des principaux nobles. Le 
prince de Galles eut à se repentir de son expédition. 
Pierre, ayant repris son autorité, refusa la récom- 
pense qu'il avait promise aux troupes anglaises (2). 
■ - I ■ I il I- ■ Il . . .1. I , , I 

(i) Froiss. lib. i , cap. a36. 

(2) Pour les récompenses qui avaient été promises, voy. 
Rymer's Fœd. vol. 65 et Barn. p. 684. 
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Après avoir vainement réclamé, Edouard retourna 
dans la Guienne avec son armée fort affaiblie : sa 
santé avait beaucoup souffert des fatigues de la 
campagne et de la chaleur du climat. 

Le tyran , n'étant plus retenu par la jprésence de 
son illustre allié, donna l'essor à son esprit vindica- 
tif; tous ceux qui avaient eu quelque rapport avec 
Hairi furent punis par la confiscation ou par la 
mort. Tandis^ que Pierre abusait à ce point de sa 
prospérité, sa ruine s'approchait. Le fugitif Henri 
cherchait à intéresser lés princes de l'Europe dans^ 
sa cause : le pape Urbain Y le déclara absous de la 
souillure de l'illégitimité; Charles YI, roi de France, 
lui fournit de l'argent , et pa;y a la rançon de Du Gués- 
clin, dont le nom valait seul une armée. Henri, ac^ 
compagne de ce général célèbre, passa les Pyrénées,, 
et vit sa petite troupe se grossir à mesure qu'il avan-^ 
çait dans la Gastille. 

Pierre et son allié Abil-Gualid, roi de Grenade ,^ 
avaient investi la ville de Cordoue qui s'était révol* 
tée. Le siège fut poussé avec vigueur ; les habitants, 
étaient presque disposés à se rendre, lorsque les 
femmes ranimèrent leur courage en déclarant qu'elles, 
périraient dans l'embrasement de la ville plutôt qu^, 
de se soumettre au tyran. Les assaillants furent 
repoussés; ils quittèrent en toute hâte les murs de 
Cordoue pour s'opposer aux progrès de Henri qui 
était entré dans la Castille , et menaçait Tolède. La 
force des armées combinées de Castille et de Gre-^ 
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nade ne laissait aucune inquiétude à Pierre (i)^ Il 
était aussi impatient que Henri d'engager le combat. 
Ces frères rivaux s'attaquèrent dans la plaine de 
Montial, près de Tolède* Pierre montra un courage 
digne de ses ancêtres ; mais les Castillans combat- 
taient froidement pour lui; les soldats du roi d^ 
Grenade, n'étant point intéressés dans la querelle, 
abandonnèrent le champ de bataille, et les Castil* 
lans ne tardèrent point à suivre leur exemple. Pierre 
se réfugia dans les fortifications de Montial, que 
Henri investit aussitôt; et la place fut entourée par. 
de fortes lignes ; chaque moment dimipuait le^ 
moyens de résistance , et augmentait la difficulté de 
s'échapper. Dans cette extrémité, Pierre tenta de, 
corrompre la fidélité de DuGuesciin, et lui fit of- 
frir une forte somme pour qu'il le laissât sortir 
pendant la nuit, du côté où il commandait. Le 
tyran rencontra la même duplicité qu'il avait em- 
ployée si souvent. On l'attira dans la tent« de 
Du Guesclin : Henri s'y tjpouva pour recevoir sa . 
victime, et, après lui avoir adressé des reproches 
amers, il lui plongea son poignau*d dans le sein. . 

Ainsi périt, dans la dix-neuvième année d'un règne a. d. 
plein d'agitations , ce tyran fameux, Pierre le Cruel, ^ ^' 



(î) Cardonne dit que les troupes que lui fournit le roi 
d» Grenade montèrent à 7,000 hpinmes de cavalerie ^t 
80^000 dlnfanterie. 
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prince perfide et sanguinaire. Les historiens contem- 
porains l'ont représenté comme un monstre entiè- 
rement dépourvu d'humanité. Son règne, il est vrai, 
fournit des preuves trop certaines de son avarice, 
de sa cruauté et de ses trahisons. Cependant la 
douleur que lui causa la mort de sa femme bien ai- 
niée, Maria Padilla, et la tendresse qu'il eut pour 
ses enfants, prouvent qu'il n'était point étranger aux 
plus douces affections de la nature. Il était de l'in- 
térêt du parti contraire à ce prince de ternir sa mé- 
moire autant que cela était possible. 

A la mort de Pierre, son allié le roi de Grenade 
voulant profiter de la confusion qui régnait dans la 
Castille , mit le siège devant Algésiras , qu'il emr 
porta d'assaut, et détruisit entièrement. Henri, dont 
le trône , entouré d'ennemis, n'était pas fermement 
établi, dévora cet affront, et conclut un traité avec 
le monarque maure. Henri sunnonta bientôt tous 
les obstacles. Tolède ouvrit ses portes à son appro- 
che, et son autorité fut reconnue dans une assemblée 
des états. Les droits de la postérité de Pierre furent 
faiblement soutenus par le duc de Lancastre qui 
avait épousé sa fille. Henri , attaqué successivement 
par l'Angleterre, par le Portugal, l'Aragon et la 
Navarre, déploya autant de courage pour défendre 
ses possessions qu'il en avait mis pour les acquérir. 
Il sut repousser ses ennemis par ses armes, ou les 
neutraliser par sa politique. La Castille c*ommençait 
à peine à jouir de quelques moments de repos lors- 



que ce monarque mourut d'une fièvre nerveuse dans 
la quarante-sixième année de son âge et la dixième 
d'un règne bienfaisant. On a prétendu que sa mort 
avait été causée par des bottines empoisonnées que 
le roi de Grenade lui avait envoyées en présent. 
Cette histoire romanesque ne peut convenir qu'à 
ceux qui veulent toujours découvrir quelque chose 
d'extraordinaire dans ta mort des princes. 

Henri eut pour successeur son fils Jean, dont lès 
talents le rendirent digne de son père. Il montra la 
même prudence et le même courage dans ses guerres 
contre le Portugal et l'Angleterre. Après la paix, il 
épousa Béatrix, fille du roi de Portugal, et il fut 
stipulé que les enfants qui naîtraient de cette prin- 
cesse succéderaient à la couronne de Portugal. Cette 
clause parut entièrement favorable au roi de Cas- 
tille. A la mort de Ferdinand , qui arriva deux ans 
après la conclusion du traité , il fit valoir les droits 
de son jeune fils Henri : les Portugais, craignant 
que leur royaume ne devînt une province de Cas- 
tille, placèrent sur le trône Jean, frère consanguin 
du dernier roi, et fils de Pierre et de sa maîtresse, 
la célèbre Agnès de Castro. La tache de sa naissance 
fut eflfacée par ses brillantes qualités. Le commen- 
cement de son règne ne fut pas heureux. Les Càsr 
tillans investirent Lisbonne; une maladie contagieuse 
,se répandit dans leur camp , et les obligea à lever le 
siège. On vit au printemps suivant leurs drapeaux 
flotter sur les bords du Tage. Cette témérité de- 
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vint fatale au roi de Gastille. Il avait réuni trente 
mille hommes de troupes, et voulut hasarder de 
combattre malgré l'avis des gé^éraux les plus expéri- 
mentés. Il fîit complètement battu. Des milliers de 
Castillans périrent dans un marais qui couvrait la 
ligne des Portugais ; le roi ne parvint à se sauver avec 
les débris de son armée que par une fuite précipitée. 
Ce revers anéantit les espérances du roi de Cas* 
tille, et releva celles de ses ennemis. Le Portugal et 
l'Angleterre conclurent un traité d'alliance; le duc 
de Lancastre réclama encore une fois les droits de 
son épouse, fille de Pierre le Cruel. Il débarqua en 
Galice avec un petit nombre dç troupes disciplinées, 
et lut solennellement proclamé roi de Castille dès 
son entrée dans la \ille de Compostelle. Jean se res-* 
souvenant de la défaite qu'il avait éprouvée récem- 
ment sur les rives du Tage, ne voulut point courir les 
chances d'un second revers. Il adopta un moyen de 
défense qui lui parut plus sûr : il dévasta tout le pays 
que son antagoniste devait parcourir; les Anglais 
^n avançant ne trouvèrent que des monceaux de 
ruines : la faminç et )§s inaladies qu'elle produisit 
rendirent la situation des usurpateurs aussi déplo- 
rable que celle de Jean était dangereuse. Les deux 
partis désirant également la paix, conclurent un 
traité par lequel J^n s'engagea à payer tous les frais 
4e cette ngialheureuse expédition. Cette paix fut ci- 
mentée par l'union de Henri, fils aîné du roi de 
Outille , et de Catalina , fille du duc de Lancastre, La 
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réconciliation entre l'Angleterre et la Castilte amena 
le Portugal à conclure aussi un traité de. paix. 

Jean profita de ce moment de tranquillité publique 
pour réparer les malheurs que son royaume avait 
éprouvés. Son économie fut une source de richesses 
pour ses sujets : il diminua les impôts ; T^^griculture 
refleurit , et le commerce se ranima. 

Mais, au milieu de ses prospérités , la Castille eut 
à regretter la perte d'un roi ou plutôt d'un père. 
Jean périt par une chute de cheval , dans sa trente- 
troisième année, et la onzième d'un règne prospère. ^^^ 

Son fils Henri III avait à peine onze ans lorsque 
la couronne de G$tstille lui fut dévolue ; ce jeune 
prince était d'une très-faible constitution. Le conseil 
de régence fut formé de trois princes du sang royal, 
des archevêques de Tolède et de Gompostelle , des 
grands-maîtres de Tordre de San-Iago et de Cala- 
trava et de sei2e députés des principales villes. Leur 
union aurait pu assurer la tranquillité de l'état, 
leurs dissensions le troublèrent. Les Maures de 
Grenade voulant profiter de ces discordes firent une 
invasion dans la Gastille. La fenneté de Henri dis*- 
sipa ces orages. Des hommes sages lui conseillèrent 
de prendre lui-même les rênes du gouvernement ; et 
bien qu'il eût à peine atteint sa treizième année , 
une assemblée des états convoquée à Madrid résolul 
de dissoudre la régence et confia à ce jeune roi VW" 
torité suprême. 

JjSl faible constitution de Henri était animée par 
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un esprit, vigoureux : son premier soin fut de ré- 
former les abus que Ton avait tolérés pendant la 
minorité. Une régence intéressée avait accordé de 
fortes pensions à toutes les personnes qui entou- 
raient le trône. Henri révoqua ces dons superflus 
et adoucit la rigueur de cette mesure en faisant 
valoir les besoins de l'état. Il est rare que les in- 
dividus fassent la concession de leurs privilèges à 
l'intérêt public. Les princes furent les premiers à 
s'opposer à l'administration de Henri : plusieurs 
d'entre eux désertèrent la cour, se retirèrent dans 
leurs châteaux et armèrent leurs vassaux et leurs 
partisans ; l'activité de Henri ne leur laissa pas le 
temps de mûrir leurs projets et de former une con- 
spiration. Il parut à la tête de ses troupes pour 
châtier les rebelles ; ceux-ci implorèrent sa clémence 
et furent pardonnes. Ayant réprimé ces commence- 
ments de révolte, il se prépara à repousser l'invasion 
de l'étranger. Les Portugais avaient surpris pendant 
la paix Badajoz , ville fortifiée sur les bords de la 
Guadiana. Ils ne jouirent pas long-temps du fruit 
de leur perfidie. Henri rassembla une armée nom- 
breuse et équipa une flotte considérable : tout le 
pays situé près du Tage fut entièrement dévasté : les 
escadres qui sortirent du port de Lisbonne furent 
défaites par celles du roi de Castille , et le roi de 
Portugal se trouva trop heureux d'obtenir la paix 
par la restitution de Badajoz. 

Après la cessation des hostilités avec le Portugal, 
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Henri tourna ses armes contre les corsaires d'Afrique, 
dont l'avidité et la cruauté ne pouvaient être répri- 
mées ni 'par les lois ni par des traités. Leurs vais- 
seaux furent détruits par la flotte de Castille; la 
ville de Tétuan , qui recelait leur butin , fut prise : 
les habitants payèrent de leur vie les maux qu'ils 
avaient fait souffrir aux Castillans , et les vainqueurs 
revinrent chargés des trésors que ces pirates avaient 
amassés dans leurs courses. 

Henri , encouragé par ces succès , projeta d'expulser 
entièrement les Maures de l'Espagne. Les incursions 
que le roi de Grenade se permettait sur le territoire 
de Castille lui fournirent une occasion pour com- 
mencer les hostilités. Une sage économie avait réparé 
les finances et rempli les coffres de l'état : la vigueur 
avec laquelle Henri poussa les préparatifs enflamma 
le courage de ses soldats et intimida l'ennemi. Une 
assemblée des états fut convoquée à Tolède : la no- 
blesse s'y montra disposée à exercer sa valeur contre 
les musulmans, ces anciens ennemis de la religion et 
du pays. Ce projet de guerre fut accueilli à l'unani- 
mité ; le clergé le sanctionna par son approbation ; 
toutes les forces de la Castille allaient fondre sur 

A. D. 

Grenade lorsque la mort de Henri ITI vint déconcerter i ^04. 
ce plan dont le succès paraissait peu douteux. Son % 
fils n'avait que quatorze mois : les états , redoutant 
les malheurs qui avaient presque toujours affligé le 
royaume pendant une longue minorité, éloignèrent 
jusqu'à la pensée d'engager une guerre étrangère. 
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Henri III fut un des princes dont les y«*tus ajou- 
tèrent un nouvel éclat à celui du trône. Il craignait y 
disait-il 9 la désaffection de son peuple bien 'plus que 
les armes de ses ennemis. La modération dirigea 
toujours sa politique; il sut punir et récompenser 
avec justice ; il réprima avec soin l'orgueil de la no- 
blesse dont l'influence balançait encore , au moment 
de son avènement à la couronne, le pouvoir du 
souverain ; et par le châtiment sévère qu'il infligea 
aux habitants de Séville qui s'étaient révoltés, il 
prémunit ses peuples contre le danger de braver 
l'autorité royale. 

. La mort de Henri fut un sujet de consteiliation 
pour les états. Craignant les troubles que pouvait 
exciter la minorité de son fils, ils proposèrent de 
le rejeter malgré ses droits et d'appeler à la succès-* 
sion Ferdinand , frère du dernier roi. Ce prince donna 
dans cette occasion l'exemple rare d'une probité dés- 
intéressée : se regardant comme le protecteur na- 
turel de son neveu, il refusa la couronne, et fit 
proclamer Jean II roi de Castille. Sa généreuse ré- 
solution entraîna l'assemblée, qui prêta serment de 
fidélité à ce monarque enfant. 

La loyauté qu'avait montrée Ferdinand en refusant 
la couronne le désigna à l'assemblée des états comme 
la personne qui convenait le mieux pour la régence. 
Les préparatifs de Henri pour la guerre contre les 
Maures étaient fort avancés ; Ferdinand voulut les 
faire servir à réaliser les projets de son frère. Ce 



i^ince, pour prévenir des troubles intérieurs, jugea 
qu'il était prudent d'occuper la noblesse dans une 
guerre étrangk^e. Le roi de Grenade, informé de ces 
dispositions et voulant prévenir l'attaque , passa la 
frontiàre. Ferdinand ouvrit la campagne par le siège 
et la prise de Pruna. Méhémed , à la tête d'une armée 
de cent mille hommes, se présenta devant Biatia^ 
brûla les faubourgs , et allait emporter la place, lors- 
que l'approche des chrétiens l'obligea de lever le 
siège. Les Maures en se retirant mirent le pays à 
feu et à sang, et marquèrent leur route par les plus 
terribles ravages. 

Les chrétiens n'avaient pas moins de succès sur 
jner. Les escadres de Tunis , malgré la supériorité 
du nombre , furent complètement défaites. Les villes 
fortifiées de Zahara et d'Aiamonte se rendirent au 
-régent; le roi de Grenade, qui avait investi la ville 
de Jaen avec une armée de quatre-vingt-six milje 
hommes, se retira aussitôt qu'il sut que Ferdinand 
venait au secours de cette place. I^ reste de la cam*- 
pagne fUt employé par les deux partis à dévaster le 
pays. Au printemps suivant Méhémed fit une at- 
taque infructueuse sur Alcandet^e, tandis que l'armée 
de Castille , partagée en trois divisions , entra sur le 
.territoire de Grenade et se livra à toute sorte d'excès. 
Ferdinand voulait protéger le royaume de son neveu, 
mais il ne songeait point à l'étendre. Deux factions 
puissaiïtes se disputaient alors le trône de Grenade; 
les hostilités cessèrent entre Icjs Maures et les chré* 
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' ' ' liens et ils conclurent une trêve de huit mois. Mé- 
1400* 

hcmed, qui avait détrône et emprisonné son frère 
aîné Jousef, se sentant atteint d'une maladie mortelle, 
résolut de faire périr ce monarque pour assurer la 
couronne de Grenade à son fils. Il ordonna qu'on 
le fît mourir, sur-le-champ ; cet ordre- sanguinaire 
allait être exécuté, lorsque Méhémed mourut. Jousef 
passa de l'échafaud au trône : cet événement pro- 
longea le traité conclu entre la Castille et Grenade. 
Deux années s'étaient à peine écoulées, lorsque l'ani- 
mosité qui régnait entre ces deux nations ralluma 
le feu de la guerre. Les Maures s'emparèrent de la^ 
ville de Zahara , dont ils ne purent réduire la cita- 
delle. Les Castillans, commandés par le régent, 
assiégèrent Antequera ; le roi de Grenade vint la 
défendre avec quatre-vingt-cinq mille hommes. Fer- 
dinand, résolu de vaincre ou de périr, quitta ses re- 
tranchements, et, malgré l'infériorité du nombre , 
engagea le combat, mit l'armée maure en pleine 
déroute , et revint , après ce succès signalé , presser 
le siège avec encore plus d'ardeur. Jousef fit tous ses 
efforts pour délivrer une place aussi importante et 
ordonna une levée en masse; il marcha à la tête de 
ses sujets pour forcer les retranchements du régent. 
•Ne pouvant lutter contre cette armée immense , les 
Castillans se tinrent renfermés dans leur camp, 
arrêtèrent l'ennemi , et forcèrent le roi de Grenade 
d'abandonner la ville assiégée à son sort , et de faire 
une retraite honteuse. Antequera se défendit avec 
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.tipiniâtrc^ , et los^u'elle euX été empoitée d'ass^iut 
la citadelle .tint c^ncore .pluâie«urft joui*s ayant de qa- 
fiitûler : une Iràye de dil^<-b|iît m^s teriaina la çaiB- 
pagne. 

Le roi d'Aragon véna^ît de mourir $ans lais^r 
«d'héritier direct; la loyauté de Ferdinand et sa ré- 
putation d'homme :def[u^rne donnèrent une véritable 
^ralemr aux droits qu'ail pouvait avoir £ur cette cou- 
ronne comme descendant d'une grande tante 4u 
monarque décédé. Ses compétiteurs ne .cédèrent 
tpdint sans càndiattre; (Ferdinand .les vainquil:,»^ 
entra.en triomphe. dans la yille'de Saragosse où sqn 
•oouffonnementiut )oé1éhré.:Spn'règnje iut court : s^n 
'fils Alphonse hû succéda «et s'^fs^nit ungnaiid iirenoin 
«.en anachanl: ila couronne dje Naples .à .la mai^pn 
Hd Anjmi. 

A 'la mort de Ferdiiiasid^, J^an, s(m neveu ^ roi 
•de GastîJie , n'avait pas. encore attoînt sa tneij&ième 
année ;: les étiEUts, pour préir^r Jes ibrigues ejt les 
riioditâs dangereuses qu'eitoite une régence, /con- 
i fièrent k^cejem» enfant ries rêiit^ duvgpiivei^neinent. 
Sai&ibleâse et son i inexpérience eneaurqigèiieut (de 
maahreimes factions qui troublèrentsdn ^gne : ces 
.calanûtés , . ces, dissensMins dinn«(^tif|ues ,, d^int ']e< son- 
(Venir jmérto ;à peine d'iêtvé tfiwsmis ^k la pasté^'ilé , 
di'empêphèrenc pas que ircainenH . li^onumin .ne fôt 
glorieusesient repousse. ^ 

Jousef , roi de Xjrœnaâe^ mouirut «en .1)48^3 ; jil tept 
powr stiGçesse«r6on)fils &i3hQmnied?eI-A4Wi,^tûiice 

Tomel. t5 
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Connu seulement par ses revers et par son ingrati- 
tude. Après un règne de quatre années, il -fut dé- 
posé par ses sujets qui donnèrent la couronne à son 
cousin Méhemmed-el-Sugair. Ce prince perdit aussi 
promptement que son prédécesseur l'affection du 
peuple : Méhemmed - el - Azari s'était réfugié en 
Afrique ; les rois de Tunis et de Castille l'aidèrent 
à remonter sur le trône, et l'usurpateur périt par 
la main du bourreau. 

Azari refusa de payer à la couronne de Castille 
le tribut auquel il s'était engagé. Jean, irrité de l'in- 
gratitude de ce prince, commença une guerre dés- 
astreuse pour le royaume de Grenade. Les moissons 
furent brûlées sur pied, les villages furent incendiés 
jusqu'aux portes de la capitale. Du haut des rem- 
parts, les habitants de Grenade voyaient avec dou- 
leur les funestes progrès de l'incendie qui consumait , 
'SOUS leurs yeux, leurs récoltes, leurs maisons de 
campagne et les palais du roi. Cette expédition 
était conduite par don Alvaro de Luna : le roi: de 
Castille, suivi d'une armée de quatre-vingt mille 
hommes, parut bientôt sous les murs de Grenade. 
- A son approche , les Maures sortirent avec impé- 
tuosité et l'attaquèrent : le combat fut opiniâtre; les 
Maures, placés au pied de leurs remparts , recevaient 
à chaque instant de nombreux renforts qui répa- 
raient leurs pertes. La victoire cependant se déclara 
pour les Castillans. Les Maures se retirèrent avec 
ordre. Jean , s'attendant à une nouvelle attaque , se 
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retmncha dans une position avantageuse. Ses appré* 
l^ensions étaient justement fondées : quelques jours 
après , deux cent mille hommes sortirent de Grenade 
et attaquèrent le camp des chrétiens. La bataille fut 
chèrement disputée «et la victoire long-temps indé- 
cis^ : à la fin les Maures furent culbutés et mis en 
pl^ne déroute. Qudq^es - uns parvinrent à rentrer 
dans la ville ^ les autres se dispersèrent dans les 
cantons voisins. L& roi de Castille resta encore dix 
jj^urs devant Grenade ; mais ne pouvant réussir à 
renverser les fottifications, et les habitants serefu- 
^nt à un nouveau, combat^ il acheva de ruiner, le 
pays et leva le siège. 

Tandis que le royaume de Grenade souffrait de 
l'excès des maUx que la guerre entraînait après elle 
dans ces siècles barbares, la capitale était agitée par 
la violence des factions opposées. Le roi de Castille 
favorisait Jousef-el- A hmar , petit-fils de Méhemmed , 
que Pierre le Cruel avait tué par trahison dans Sé- 
viUe ; un nombre considérable de citoyens dje Gre- 
nade soutenait les droits de ce prince. La guerre 
durait encore; les Castillans revinrent assiéger la 
i^pitale du royaume des Maures : le parti de Jousçf 
s'accrut et prit l'ascendant. Méhemmed -el-Azairi, 
seul auteur de cette guerre, fut abandonné parle 
peuple ; il se retira à . Malaga , et laissa le trône . à 
;san rival. Jousef entra en triomphe dans. Grenade. 
Sa reconnaissance pour Jean II , et la néciessité de 
rendre la tranquillité à son royaume, lui firent acheter 

i5. 
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la paix en se soumettaTit à rendre homniage à k cou- 
ronne de Castilie , à payer un tribut, et à donner la 
liberté aux esclaves chrétiens. 

L'Espagne, désdée par tant de guerres, iierde¥ait 
jouir que d'un court moment de repos. La Castilie^ 
sous le règne entier de lean II , avait été épuisée par 
des factions domestiques et :pair des guerres comtFe 
Grenade et l' Aragon : celtes qu'elle avait sonitenues 
contre la première de ces puissances avaient toujours 
été couronnées par le succès, mais 'elle avait été 
moins heureuse contre l'Aragon. Les MaïUFes ^ dans 
leurs guerres destructives contre les dirétiens, avaient 
eu aussi à souffrir de leur gouvernement mal assuré, 
et cet intervalle de paix et d'union politique fîit de 
"'"' peu de durée. La mort de Jonsef-eUAhmar, roi de 
Grenade, après un règne de six mois , changea l'état 
des affaires. Les Maures rappelèrent Méliemmed-el- 
Azari qu'ils avaient expulsé. Lies hostilités recom- 
mencèrent entre la Castilie et Gtenade : quatre. cam- 
pagnes successives , malgré les chances variées de ia 
fortune , furent plus avantageuses pour les musol- 
tiians que pour les chrétiens. Ceux-ci, >occupés de 
leurs propres querelles-, ne pouvaient 'Soutenir une 
guerre étrangère avec succès. Ken que les troublas 
de la Castilie laissassent aux Maures d'Espagne le 
loisir de réparer les pertes qu'ils avaient essuyées , 
ils n'en profitèrent que pour ranimer leui^s anciennes 
factions. Méhemmed fiit détrôné et renfermé • dans 
un èachot par son neveu Méhemmed>-el-Alcsa , lequel 
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fut peu d'ananées après renyiersé par son propre frèr^ 
Ismael. Cjelui-ci, malgré les secours que lui avait 
donnés lie roi de Casiille ,. se montra déterminé à 
continuer contré les chrétiens la guerre que son pré^ 
décesseur avait si heureusement commencée. 

Ainsi que le royaume de Grenade^ la Castilte était 
^A proie aux discordes et aux dissensions civiles» 
Don Alvaro de Luna, grand connétable de Castille^ 
jouissait de la faveur du souverain, et s'était distin* 
gué partout où il avait commandé. L'envie excita 
les nobles à scanner contre kii : leurs premiers efforts 
furent infructueux , et leur défaite semblait devoir 
donner plus dé stabilité au pouvoir de Jean II. La 
reine et h prince des Asturies se déclarèrent pour 
les mécontents , et forcèrent le roi à renvoyer son 
favori et ses ministres : la noblesse s'empara de 
toutes les places^ de toute l'autorité, et ne laissa à 
Jean que le vain titre de roi. Une nouvelle révolur 
tion l'affranchit de cette dépendance. L'évêque d'A* 
vila et don Juan Paebero parvinrenib à ramener le 
prince des Asturies au sentiment de ses devoirs. Uoe 
réconciliation eut lieu' entre Jean II et son fils. Le 
roi, trompant la>vigilance de ses gardes^ s'échappa 
du château de Portillo. Les troupes et les partisans 
du roi se rallièrent à Fétawlard royal; Jean et le 
prince des- Asitutiiès se mirent^ à leur tête contre les 
confédérés qui arraient appelé le roi de Navarre à 
léar'sedoitrs. Les'rebellies fiirent complètement battus 
près <'4'0)tt^da : le roi' de -Navarre échappa à la 
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poursuite des vainqueurs ; Henri , son frère , fut 
blessé mortellement. 

Jeain rappela à sa cour et dans ses conseils Alvaro 
de 'Luna /et lui donna une nouvelle marque de sa 
faveur en le nommant grand -maître de l'ordre de 
San • Yago. La reine mourut peu après, et Jean épousa 
la princesse Isabelle de Portugal. Le retour d' Alvaro 
et le second mariage du roi furent également dés* 
agréables au prince des Asturies. 11 quitta la cour 
et se révolta ouvertement ; il .n'avait pu réunir en- 
core des forces suffisantes. lorsqu'il fut surpris par 
son père à la tête de quelques troupes éprouvée?. 
Les deux partis voulaient engager le combat;, les 
prélats qui suivaient ces deux princes s -y opposèrent 
et réunirent leurs efforts pour opérer une réconci- 
liation : cette querelle , contraire aux lois de la na- 
ture, se termina heureusement sans effusion de sang. 
Le royaume n'était pas encore délivré des maux, qui 
l'affligeaient. Le roi de Natarre continua les. hosti- 
lités : il détermina les. Gascons à passer les Pyrénées 
et à se joindre à lui pour piller la. Castille, tandis 
que léi Maures ravageaient l'Aridalousie. 

Dans ces fôcfaeuses- circonstances, don Alvaro de 
Luna, entouré d'une garde d'honneur entièremçpt 
dévouée et conduite par son fils* naturel don Pedro, 
étalait un taste qui. éclipsait l'édàt de/ la rsour^^içt 
finit par exciter la jalousie du , souverain» S^ pç^'tç 
fiât résolue; il fournit bientôt lui^ineine un jprétç*<e 
pour lu ; cdnsomnn6r. '"Alphanae de Viva^ôf f Jgi'Wdf 
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trésorier de la couronne ^ cachant ses desseins sous 
le voile de l'amitié, faisait tous ses efforts pour ren- 
verser le pouvoir d'Alvaro de Luna : celui-ci le pé- 
nétra et résolut de se débarrasser d'un rival dange- 
reux. Il réunit dans son palais tous ceux qui, par 
leurs emplois , étaient dans sa dépendance : Y ivaro 
se trouva de ce nombre. Le conseil se tenait dans 
une tour élevée; Vivaro n'y fut pas plus tôt arrivé 
qu'on le précipita du haut de cette tour. Le roi se 
montra impatient de punir cet acte de barbarie 
et d'insolence , la reine cria vengeance contre le 
meurtrier de son favori; et la cour éclata aussitôt 
en reproches contre le ministre dont elle avait ré- 
cemment brigué la faveur. ^Le palais d'Alvaro fut 
entouré par les gardes royaux: saisi et emprisonné, 
convaincu du meurtre de Vivaro , il fut condamné 
juridiquement à être décapité. Il entendit prononcer 
sa sentence sans laisser paraître la moindre émo-, 
tion , et montra jusqu'au dernier moment un courage 
digne d'un noble Castillan. Il monta d'un pas assuré 
sur réchafaud que l'on avait dressé dans la place 
publique de Yalladolid, et confessa hautement qu'il, 
recevait la juste punition de son ;cirime.. Il présenta 
sa tête au bourreau et reçut le coup fatal. Son corp^ 
resta plusieurs jours exposé aux regards du public ; 
sa fortune avait été c<;^nfisqùée par* le souverain,, çt 
il:fut enterré par' charité. Ainsi périt don Alvaro de 
Luna , connétable' et grand-maîtte èe l'ordre de San-; 
Yago , après avoir commandé les armées de CastUI^» 
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r^npmrlé piusiourii tietoires coHtre le» Maures , et 
dirige tés af&ireâ da r&fsLume. Jean ne ^pécttt pa» 
as^ez long-temps po«r regretter la perte d'tfnî Mfiî* 
nistrequi arait afSsrtni sa éouronne mfàlgré lestrdiH 
blés intérieurs : il mon^t peu après à Vaiisriolid , à 
iaSo. ''^8^ ^^ quarante-sept ans. Son règne, qui coÈtipre^ 
presque toute la dui^ée de sa vie , fat une suite oon-' 
tmuelle de guerres» civiles et étrangères^r ce monarque 
montra l]^aucoup de fermeté et de réscykition. 

Le trône fût occupé par ^n fils HeUri^ qui , à cause 
du nifotîf de son, divorce a^ec àa prefiîiière femme 
Blanche, fiHe du roi de Navarre, fat nommé Finm 
puissant. Cependant , malgré la cause de cette sépa- 
ration y 6enri sollicita la mam de la princesse de 
Portugal ; l'ambition de cette princesse la; détermina 
à partager le trône du roi de Castille. Six ans après- 
leur mariage , elle mit au jour une fille qui fut re- 
connue héritière de fa couronne de Castille. Les 
faetions s'appuyaient de l'impuissance du roi pour 
contester la légitimité de cette prînjceise. 

/Le commencement du règne de Heflri fat favo- 
risé par des Siiccès importants remportés ^r les 
Maures. La conduite de ce prince pendant la guerre 
prouva que s'il n'avait pas tm esprit supérieur, il 
n'était pas dépourvu de talents militaires. Il réunit 
sous ëes ordres une armée de quatorze mille hommes 
de cavalerie et de quarante mille d'infanterie ; ayant 
fol*ihé le projet de réduire les Maures par la famine, 
il borna séè opérations à dévaster 4e pays^ à brûlef 
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les moiisiscms sfar piéd^ êikinfiener I«8> troupeaux ^ et' 
détruire tei^ viUalges. It pariritit ainsi juaqu'anx murs 
de Grenade. Les habitants prirent toois ces ravages 
sans oser risquer iltte batàilk. L'aniîiée suivante^ 
le" roi de Castille fil oomm^tre les mêmes excès ^ 
et fit de plus couper et brûler tous les arbre&. 
Les Maures, menacés d'une disette ailreifise, ache-* 
tèrent la paix par un tribut annuel de douze mîHe 
écus d'or et par la délivrance de six eettts esclaves 
chrétiens. Les hostilités recommencèrent trois: ùaa^ 
après ; les frdntîèi^es^ dé Grenade e* de TAndalousie 
furent désolées de nouveau. En j46a, les chrétiens 
surprirent Gibraltar dans tm moment où la plupart 
des troupes qui composaient la garnison étaient em- 
ployée^ à ravager le tei*ritoire de l'Andalousie. Quel- 
queisi histw/ens disent que cette place fiit livrée par 
Un traître; il est certain que l'étendard des chrétiens 
fut arboré sur les tours de Gibraltar sans beaucoup 
de difficulté. La conquête de cette forteresse impor- 
tante répandit de l'éclat sur le règne de Henri. 
AVèc les faiblesses de son père, ce ptince avait 
moins de talents et de vertus: il fut dominé par son 
favori don Juan de Pachero, qui obtint le titre de 
marquis de Villcna ; S6n insolence et ses dépenses 
follet choquèrent également les nobles et le peuple. 
Pachero, comblé des bontés de son souverain, trahit 
ses intérêts. La Catalogne s'était soulevée contré 
Jean II, roi d'Aragon; et offrait dié se sonnaettre à 
Henri. H parut pi*utfétlf detéonsUltidr»4e ttA de France 
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Louis XI, qui, par la proximité de ses états, pouvait 
être un ennemi formidable ou bien uu^ allié puissant. 
Une entrevue fut ménagée entre les deux monarques;, 
la différence de leur caractère se fit remarquer par 
le contraste de l'extérieur et du ton de l'un et de 
l'autre. Henri, magnifique et orgueilleux,, était suivi 
d'une cour brillante;. Louis, simple et sans ostenta- 
tion , était vêtu d'un drap grossier et n'avait point 
de suite. Us se séparèrent en se jurant une amitié 
mutuelle ; cependant Henri ét^it rebuté de l'avarice 
de Louis, et celui-ci /avait conçu le plus profond 
mépris pour le peu de capacité du roi de Castille^ 

Le roi de France , au lieu de dépenser son argent 
en somptueux préparatifs pour son voyage , l'avait 
employé à corrompre les ministres de Castille, Le 
marquis de Yillena , gagné par ce monarque , per- 
suada à Henri d'abandonner la Catalogne. Le roi 
de Castille découvrit, peu après, la fraude dont on 
s'était servi, et l'exil du marquis fut la conséquence 
de ses perfides conseils. 

Bientôt après , le grand amiral de Castille forma 
une redoutable confédération. Les comtes de Béné* 
vent, Placencia, Ossone, les archevêques de Tolède 
et de Compostelle , les grands-maîtres des ordres de 
Calatrava et d'Alcantarà, et le marquis de Villena 
qui , de favori , était devenu l'ennemi de son souve- 
rain , s'empressèrent d'y entrer. Les confédérés pu- 
blièrent up mani/èjite dans leq^el ils accusaient le 
roi d'en avoir in^posé à,ia na^pn, en lui faisant re- 
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connaitre un enfant supposé, et d'avoir ainsi fraudé 
les. droits que son jeune frère Alphonse avait à la 
succession. Ils. prétendirent que les privilèges de leurs 
ordres leur donnaient le droit déjuger et de con- 
damner leur souverain. Avila fut choisi, et devint 
le centre de réunion de leurs partisans. Afin de 
rendre ce jugement publient solennel, ils firent éle* 
ver un vaste amphithéâtre au dehors des murs de 
la ville. Une espèce de mannequin fut couvert des 
habits royaux et placé sur un trône avec la cou- 
ronne de Castille, le sceptre et Tépée de justice. On 
lut à haute voix l'accusation portée contre le roi, et 
sa déposition fut prononcée devant une nombreuse 
assemblée. Après la lecture du premier article des 
faits à charge, l'archevêque de Tolède ôta la cou- 
ronne que ce mannequin avait sur la tête ; les comtes 
de Placencia et deJBénévent lui arrachèrent l'épée 
de justice et le sceptre après la lecture des.secopd 
et troisième, articles. Lorsque la déchéance du mo* 
iiarque eut été prononcée, don Diego Lopez de Stu- 
niga. renversa l'idole; et don Alphonse, le plus jeune 
des frères de Henri , fiât proclamé roi de Castille et 
de Léon. 

. , Tolède se déclaca ; pour Alphonse ; les armes des 
çonfédéjiéfi'réduisirçnt&iHiaiicas. L'insurrection m&- 
naçatt de dsyenir générale ; Henri réunit en toute 
hâte quatne mille hamioi^s .de -troupe d'un courage 
et d'ime valeur épnouxés , ft marcha:; contre son frère 
dont lés forces' él$iîç|it à pjeu prè^.égt^les. Ce fat daps 
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les plaines de Médina del Gampo que Henri découYiib 
les bannières des rebelles. Les deux partis s'atta- 
quèrent arec une joie féroce ; l'étendard d'ÀIphcrnse 
fut plaoé^n tête de la ligne*; et Tarchevêque de To* 
lède chargiea l'armée royale. Le daoc fut vident: 
l'engagemei^ durait depuis midi ; l'obscurité de la 
nuit y en séparant les eombattants, laissa la victoire 
incertaine ; les deux années se retirèrent dans leurs 
camps respectifs avec une perte presque égale. 'Peu 
après cette action les confédérés surprirent Ségavie ; 
le château dans lequel les trésors du roi étaient ren-^ 
fermés refusa de se rendre. La perte de cette ville 
fut compensée par l'importante soumission de To^ 
lède dont les l^bitants, par un de ces changements 
si fréquents dans les dissensions civiles , rentrèrent 
dans t'(d)éissance et chassèrent la gàrnbon des re- 
belles. La fin prématurée d'Alphonse termina la 
guerre. Ce prince s'étsnt retiré un soir çn parfaite 
santé, on le trouva mort peu d'heures après sans 
aucun indice de violence. Cette' circonstance extraor- 
dinaire, et dans un moment aussi critique, év«iila 
les soupçons ; la voix publique accusa les conledérés 
d'avoir empoisonné un prince dont les talents nais- 
Sftnts poûvaieiit réprimer unj^ur leur turbulence. 
Cependant sa mort les privant d'un ^hef, tb en- 
trèrent en négociation a^^ec Henri qui abandoima 
les droits de sa fille Joanna, reconnut sa sœur Isa^ 
belle pour héritière^ de k couronpe^ ^i rétablit le 
marquis de Villetia dans h diguffté def grand^matere 



de l'ordre de San-Yago. La tranquiliîlé se rétablit 
dans tout le royaume, et l'on ne songea plus qu'au 
mariage de la princesse Isabelle. Parmi les préten*- 
dants qui aspiraient à sa main, Ferdinand, roi de 
Sicile, fils et héritier présomptif du roi d'Aragon «t 
de Navarre, fut choisi par les états de Castille^ Le 
mariage fîit célébré par Tarchevique de Tolède. Ce 
^élat avait rédigé uii€^ con^vention en dix articles à 
laquelle le roi de Sicile souscrivit avant de recevoir 
la main d'Isabelle. Ferdinand s'y engageait, afM*ès la 
mort de Henri , à gouverna le royaume conjointe- 
ment arec Isabelle, suivant le serment prononcé tpar 
les rois de Castille à leur avènement, sans enfirein^- 
dre ou altérer les lois , les usages, les franchises ou 
les |>riviléges des cités, des villes., >ou ;des place^ 
£M*tes^ et de ne rien changer aux ^prérogatives. du 
clergé >et de 'la noblesse. Tous les ordres -émanés du 
trône devaient être aux noms de Fenfinand et d'Isa* 
belle. Les Castillams étaient eeuk admissibles aux^ton^ 
seils et aux charges importantes ; et toutes les dignî*- 
tés ecclésiastiques '0U civiles étaifent à ia disposition 
de la rane. (Ferdinand était aussi engagé par ces 
stipulations à résider en C«5ti)le>et à faire la guerre 
aux Maures de Orenade aussitôt qu'il le pourmit. 

Telles furent les clauses que l'ardhevâque jugea 
tiécessairos pour assurer la tranquillité de Henri «t 
maintenir l'indépendance de la Castille. L'intrigant 
ViHena excita le mi à violer le traité afuqutrl il avait 
lui-même concouru; la reine le seconda. Henri pu- 
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blia un manifeste dans lequel il confirmait', par un 
serment, la légitimité de sa fille Joanna, et la décla- 
rait héritière du royaume de Gastille. Ferdinand et 
Isabelle protestèrent; leur contre-manifeste avertis- 
sait le peuple de ne point se laisser tromper par les 
serments de Henri et les artifices de ses ministres. 
Le roi et le tnarquis de Yillena cherchèrent à sou- 
tenir leur parti par une alliance puissante : ils enta* 
mèrent des négociations pour le mariage de Joannà 
avec le roi de Portugal. Elles avaient réussi, lorsque 
le marquis de Villena mourut à son retour de Lis- 
bonne. Henri mourut aussi peu dé temps après, et 
montra plus ^de fermeté et de résolution à ses der- 
niers moments, qu'on ne pouvait en attendre de son 
peu de capacité. Il déclara Joanna son successeur: 
il ne pouvait guère espérer. que cette volonté, à la- 
quelle on s'était opposé pendant sa vie, serait res- 
pectée après sa mort. La majorité de la nation se 
>^ j^ déclara pour Ferdinand et Isabelle, et ils furent 
1478. proclamés rois de Castille et de Léon. 

Cet événement n'empêcha pas Alphonse, roi de 
Portugal, d'épouser Joanna et de réclamer ses droits 
au trône. Il entra dans La Castille à la tête d'une ar- 
mée nombreuse : le combat qui s'engagea près- de 
Toro décida de ses prétentions et éteignit ses espé- 
' rances. Les Portugais, défaits par la valeur des Cas- 
tillans et l'habileté de Ferdinand, revinrent sur leurs 
frontières; et la tranquillité de la Castille futpromp- 
tement rétablie. L'année suivante, Ferdinand hétn ta. 
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après }a mort de son père, du royaume d'Âra^on. 1479. 
La couronne de Navarre que Blanche, femme de 
ce monarque , lui avait apportée, passa à sa fille, la 
comtesse de Foix. Depuis cette époque importante, 
les royaumes séparés dç Castille et d'Aragon res- 
tèrent réunis, et se confondirent sous le titre de 
royaume d'Espagne. 
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CHAPITRE X. 

État de l'Espagne à ravènement de Ferdinand et dlsabelte. 

, — Prépariftî& pomr repousser les Metnres* — -Contiiieiieê-» 

ment des hostilités Les maucestSuqpEenbeiH &]ifiiia. 

— Alhama est pris par les chrétiens Guerre civile dans 

la ville de Grenade. — Aboul-Abdallah détrône son père. 

— Il est battu et fait prisonnier par les chrétiens* — 
Aboul-Hassan remonte sur le trône. — > Ferdinand accorde 
la liberté au jeune Abdallah. — Abul-Hassan est déposé 
de nouveau. — Son frère Zagal est élu roi de Grenade. 

— Guerre entre Zagal et sou neveu. — Le comte de Cabra 
est défait par Zagal. — Succès de Ferdinand. — Guerre 
civile dans la ville- de Grenade. — Zagal est défait par 
les chrétiens. — Les habitants de Grenade abandonnent 
sa cause. — Les chrétiens s'emparent de Malaga. — Zagal 
les défait. -— Ferdinand prend la ville de Baza. — Zagal 
se rend à ce roi. — Description de Grenade. — • Réduction 
de cette capitale. — Description de TAlhambra. 



Pendant que les royaumes de CastiUe et d'Aragon 
étaient réunis par le mariage de Ferdinand et d'Isa- 
belle, le reste de la péninsule était divisé entre 
trois puissances indépendantes, le Portugal, la Na- 
varre et Grenade. I^e Portugal, s'étendant sur les 
côtes de l'Atlantique du nord au sud, depuis l'em- 
bouchure du Minho jusqu'au cap Saint -Vincent, 
possédait à peu près la même étendue et les mêmes 



limites que de nos jours. La Navarre oceupait un 
espace d'environ soixante-dix milles , depuis les Py- 
rénées jusqu'au territoire de Gastille , et de quatre* 
vingts milles de la Biscaye aux frontières de l'Ara- 
^n. Le royaume de Grenade, le seul débris qui res- 
tât du califat et du pouvoir des musulmans en 
Espagne, comprenait im espace de cent soixante-dix 
milles sur le littoral de la mer Méditerranée; les 
empiétements smccessifsde la Gastille f avaient réduit 
à moins de quatre-vingts milles en largeur. Malgré 
le peu d'étendue de son territoire, Grenade, depuis 
-plus d'un siècle , était le théâtre des dissensions et 
-des guerres civiles. Heureusement ces discordes ni 
les dévastations causées par les gua:res étrangères 
i&'éteignirent point parmi ses habitants l'esprit de 
commerce, le goût de l'agriculture et ctdui des arts. 
Tjes Maures , successivement repoussés des provinces 
et des villes qu'ils possédaient en Espagne, s'étaient 
portés en foule à Grenade ; ils y avaient réparé les 
pertes d'une population épuisée par des hostilités 
continuelles. Aussitôt qu'une trêve assurait quelques 
moments de répit, ce peuple laborieux retoiutiait 
avec ardeur à ses champs désolés; ses trav«ax, Êtvo- 
rrisés par un climat bienfaisant , ramenaient l'abon- 
tlance; la capitale, (jui avait toujours bravé les ar- 
tnées de Gastille , était l'une des villes les plus riches 
et les plus considérables de l'Europe. 

Tel était l'état du royaume de Grenade lorsque 
Ferdinand et Isabelle , après avoir conclu la paix avec 

Tome I, «6 
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le Portugal, formèrent le projet de le réduire soùs 
leur domination , et d'anéantir cette puissance enne- 
mie qui avait résisté depuis plusieurs siècles aux 
efforts de la Castille. Abul- Hassan régnait alors 
la Grenade : ce monarque s'était distingué dans sa 
jeunesse par sa vaillance et sa haine pour les chré- 
tiens. Il vit toute l'imminence du péril et n en fût 
point effrayé. 11 répondit à Ferdinand qui' lui de- 
mandait un tribut, «que dans les lieux où les Maures 
«frappaient leur monnaie, ils forgeaient aussi des 
« armes ». Cette réponse fut une déclaration de 
guerre. Des deux cotés on fit des préparatifs im- 
menses; et Ferdinand jura de ne pas déposer les ar- 
mes qu'il n'eut effectué l'entière destruction des 
Maures, entreprise que ses prédécesseurs avaient 
vainement tentée. 

Les hostilités commencèrent par une incursion 
que le marquis de Cadix fit sur le territoire de Gre- 
nade. Les Maures coururent aux armés et surprirent 
la ville de Zahara dont la citadelle , située sur un ro- 
cher escarpé, semblait devoir être imprenable. Us ^ 
massacrèrent ceux des habitants qui firent résistance , 
et emmenèrent les autres en esclavage (i). Ija perte 
de cette ville fut compensée par la prise d'Alhama, 
que le gouverneur de Séville et le marquis de Cadix 
enlevèrent bientôt après : les chrétiens sacrifièrent à 

I — ■ ■ — — — — — — — I I .■■!» ■ I . «■.■ I 11 

(i) Suivant Cardonne, la prise de Zahara commença les 
hostilités , tome 3 , p. 25o. 
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leur fareur un grand nombre de citoyens qui s'étaient 
réfugiés dans une mosquée ; ils chargèrent de fers 
ceux qui avaient échappé à ce massacre, et leur fi- 
rent expier par des souffrances inouies le sort des 
malheureux habitants de Zahara. Tels furent les pré- 
ludes de cette guerre opiniâtre et sanglante qui ne 
se termina que par l'extinction du pouvoir maho- 
métan en Espagne. 

Les chrétiens et les Maures ayant achevé leurs ap- 
prêts, Ferdinand et Abur-Hassan se mirent à la tête 
de leurs troupes. Le roi de Grenade , avec cinq mille 
hommes de cavalerie et cinquante mille d'infanterie , 
voulut reprendre la ville d'Alhama, située à vingt- . 
cinq milles de la capitale, et considérée comme 
un de ses boulevards (1). La garnison et les habi- 
tants se défendirent avec vigueur et repoussèrent les 
Maures : ceux-ci réussirent à détourner le cours d'une 
petite rivière qui seule fournissait de l'eau à cette 
ville : ils perdirent dans cette entreprise les meilleurs 
de leurs soldats : les habitants d'Alhama , réduits à 
toute extrémité, étaient au moment de se rendre, 
lorsque le duc de Médina-Sidonia vint à leur secours 
avec cinq mille cavaliers et quarante mille fantassins. 
Les Maures, plutôt que de s'exposer aux hasards 
d'un combat, levèrent immédiatement le siège : la 
garnison d'Alhama fut renforcée et reçut en abon- 

(i) Alhama était renommée pour ses bains magnifiques 
que les rois de Grenade y avaient fait construire. 

16. 
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dancé des vivres et des munitions dé guerre. Après 
le départ de Tarméè espagnole , les Maures assiégè- 
rent de nouveau la ville d'Àlhama; hiais à Tapplrochë 
de Ferdinand ils se retirèrent prëcipitâinment : les 
Espagnols mirent à feu et à sang toute la plaine de 
Grenade , et revinrent à Cordouè chargés de richeà 
dépouilliès. Le roi de Castille et d'Aragon rie put 
toutefois s'enorgueillir du succès conétàilt dfe ses 
annes. 11 recommença la (îâmpagnè par le siège de 
Lojaou Lôxa, sur les rives dû Xeiiil , et fût repoussé 
par Ali-Attar, gouverneur de cette place ; sa retraite 
se fit daiîs le plbs grand désordre. Cette défaite, il 
est Vrai , né Servit qu'à ekcîtet* Ferdinand a faire de 
plus grands efforts ; son ardeur fut èhcorie sùrpassiéè 
par celîe dlsdbelfë. Totitè TÊspagtie retentit de leurs 
préparatifs formidables : oii leva de nouvelles ar- 
mées : les subsides accordés libéraréfrierit par leà 
états furent eniplôyés avec économie. Lèè ressources 
dû royaume de Greliade i encore en proie à dés dis- 
sensions civiles , étaient très-inférieures â celles dont 
pouvaient disposer la Castille et TAfagon^ cepetidàTit, 
malgré céà désavantagés, lés MàuVés firent une glo- 
rieuse i^ésistance. Là victôîre âè Loxa âVait raniitié 
leurs espérances, et ils reprirent le siég^ d'Alhama. 
La défense de cette place était 'confiée à doii Louis 
Cysôri'o, évêqiie de Jaen ; son habileté rendit inutiles 
les efforts que les Maures faisaient pour la réduire. 
Ferdinand ravageait alors h territoire de l'ennemi , 
et étendait ses déviastationè jusqu'aux portés de là 
capitale. 
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Tandis qinp le^ Espg^gnols livraient aux flammes 
Içs environs de Grenade et massacraient san? pitié 
les malheureux habitants, Ja cité voyait allumer 
dî^ns son sein yne horrible guerre qivile. Le peuple 
^pgardait Abul-Rassan comme l'auteur, des cala- 
mités dont il était la victime: Les murmures deve- 
naient njienaçants , l'esprit public ét^it dans cet état 
de fermentation qui annonce une révolte prochaine. 
Une femme de ce roi en accéléra l'explosion. C'était 
une .prinqe;5se de Grenade; l'inconstant Abuï-Hassan 
l'avait abaiidonnée pour une esclave grecque qu'il 
aimstit à J'excès : cette sultane craignait qu'il ne fît 
jpérir ses enfants pour placer sur le trône ceux de 
sa favorite. Elle conjurai le peijple de prendre la 
4éfen$e de ses fils : toute la ville se spuleva , et j'in- 
j»urrectio^ devint générale : Abul-Hassan fut déposé ; 
sa couronne fut placée sur la tête d'AboulrAbdallah 
san fil? aîné. Abul-Hassan chercha un asile à M^laga 
^ implpra les secours de son frère ^bqul-AbdalIah , 
.auquel on donna le surnom de Zagal pour le 4istin- 
guer de son neveu. Malaga .et quelques jautrqs villes 
restèrent fidèles à Abul-HaSjSan: le reste du royauuie 
reconnut l'autorité du nouveau souvejrain. Les Mail- 
res , divisés en deux façtio.ns , com^ûencèrent entij'e 
eux une guerre sanglante , sans que leur ^imos^té 
Centre les pl^rétiiçns s'en trouvât dii|[iiuuçe* ^u cpn- 
tr^ire , chacun de;s deux partis s'efforça de mériter 
l'amour de la natiqn en accablant l'ennemi con^mun. 
Une division de il'arniée «jhrcù^nne ^v^ les ordres 
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A. D. du grand -maître de San-Yago fut mise en pleine 
^^ déroute par Zagal, gouverneur de Malaga, et frère 
d'Abul-Hassan. Les trois mille hommes qui formaient 
cette division furent presque tous tués ou faits pri- 
sonniers, et leur commandant ne s^échappa qu'avec 
la plus grande peine. Cette victoire fît beaucoup 
d'honneur à Zagal , qui l'avait obtenue par sa va- 
leur et son adresse. 

La guerre civile faisait des progrès effrayants : les 
deux monarques rivaux se livrèrent un rude combat, 
dans lequel Aboul- Abdallah fut défait. Us désiraient 
tous deux et avec une égale ardeur de remporter 
quelque avantage sur les chrétiens , afin de donner 
plus de force à leur parti. Les derniers succès de 
Zagal stimulaient le jeune roi Abdallah à balancer 
ou à éclipser la gloire de son oncle par une brillante 
entreprise. Il forma le projet de s'emparer de Lu- 
cène, grande ville très-peuplée, mais mal fortifiée, 
sur les frontières de l'Andalousie. S'étant approché 
de la place sans avoir rencontré l'ennemi , il com- 
mença aussitôt le siège ; le comte de Cabra l'obligea 
à la retraite. Un brouillard épais ayant dérobé sa 
marche, Abdallah, lorsqu'il fut dissipé, vit les Espa- 
gnols prêts à charger son arrière-garde. Au moment 
oii les trompettes sonnèrent, l'armée maure, surprise 
et effrayée, rompit ses rangs , et ne songea qu'à fuir. 
Les chrétiens massacrèrent ces escadrons dispersés. 
Le roi de Grenade chercha à rallier ses troupes , 
mîiis ce fut vainement ; il tomba lui-même au pou-^ 
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voir des chrétrens. L'action dura jusqu'à la nuit : les 
Maures perdirent cinq mille hommes tués ou faits 
prisonniers. Ali-Attar , le plus habile de leurs géné- 
raux , trouva sur le champ de bataille une mort ho- 
norable. De simple soldat il était parvenu jusqu'au 
rang de général ; il tomba à l'âge avancé de quatre- 
vingt-dix ans ; sa longue carrière et son expérience 
l'avaient rendu maître dans l'art de la guerre. 

Ce revers consterna les Maures. Ils avaient perdu 
leur meilleur général ; les plus courageux de leur§ 
soldats, et leur roi Abdallah, étaient captifs dans les 
mains de leurs ennemis. Dans cette extrémité, ils 
replacèrent sur le trône A bul -Hassan qu'ils avaient 
chassé peu de temps avant. La restauration de ce 
prince ne fut pas généralement approuvée, et son 
fils conserva un parti puissant. 

Ferdinand profita avec habileté de la terreur que 
ses derniers succès avaient répandue parmi les 
Maures, et de leurs propres dissensions. Suivi de 
cinquante mille soldats, il revint désoler le terri- 
toire de Grenade, et emmena les habitants en es- 
clavage. Voulant donner un nouvel aliment à la 
discorde, il rendit la, liberté au jeune Abdallah, lui 
fit jurer foi et hommage à la couronne de Castille , 
et lui donna de l'argent et des armes afin qu'il pût 
disputer le trône à àon père Abul-Hassan. S'étant 
ainsi préparé des moyens de succès , Ferdinand se 
présenta devant Ronda , qu'il força de se soumettre ; 
la reddition de cette place importante entraîna celle 
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de plusieurs autres villes. Les Maures, se voyant 
réduits à l'extrémité et n'ayant point un roi qui 
possédât la confiance de la nation et les talents né- 
cessaires pour conduire la guerre, offrirent à Zagal 
la couronne de Grenade , dans l'espoir que sa valeiu* 
et sa prudence raffermiraient le trône. Zagal ac-» 
cepta cette offre avec empressement ; son frère , Iç 
vieil AbuUHaàsan frit déposé une seconde fois et 
renfermé dans une prison où il expira peu de temps, 
après. 

Zagal j convaincu que les Maure» ne pourraient 
résister aux armes de Ferdinand tant qu'ils seraient 
divisés entre eux, résolut la perte de son nev^i 
Abdallah. Les habitants d'Alméria convinrent de 
lui livrer ce prince. Abdallah, informé de ce com* 
plot, s'échappa pendant la nuit et vint se réfugier 
parmi les chrétiens. Zagal, furieux de ce que sa 
victime lui était échappée , immola à son ambition 
et à son ressentiment le frère du jeune prince , 61 
jeta dans un cachot la sultane leur mère. Dans 1$ 
dessein d'intimider le peuple et d'étouffer les £!!€•* 
tions qui lui étaient opposées, il établit une inquir 
sition politique et condamna, à mort tous ceux qu'il 
soupçonna d'être. attachés à son neveu. 

Ferdinand était alors occupé de réunir toutes les 
forces de son royaume pour anéantir les derniers 
débris de la domination arabe en Espagne; ses 
armées devaient se rassembler à Alcala-la-Rayale. Le 
comte d^ Cabra voulut surprendre de nuit l'armée 
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maure campée {urès de Molein. Zagal , prévenu à 
temps , leva son camp et posta ses troupes dans les 
défilés où les Espagnols devaient passer. Le confite 
tomba dçuis cette embuscade : presque toute soxi 
infai^terie fiit taillée en pièces , et il ne li^i resta 
dans sa fuite qu'un petit nombre de cavaliers^ Qe 
revers affligea Ferdinand, mais ne le découi;agea 
point : il redoubla d'efforts et recruta ^es armées. Les 
forteresses de Cambil et d'Albahar , afin d'éviter le^ 
calamités d'un siège , se rendirent. Ces conquêteçr 
terminèrent la campagne : les pluies continuelles ejt 
l'approche de l'hiver obligèrent les Espagnols à sus-^ 
pendre leurs opérations. 

Tandis que Ferdinand méditait son plan d'attaque 
pour la campagne suivante^ la ville de Grenade 
était en proie à toutes les horreurs de la guerre ci- 
vile. Aboul* Abdallah , appelé par son parti , était 
entré secrètement dans la ville et s'était emparé du 
quartier d'Albaisim. Ce quartier occupait une des 
collines sur lesquelles Grenade est bâtie ^ et était 
séparé du reste de la ville par de hautes murailles.. 
2«agal, alarmé de voir son riv^ si près de lui, essayât 
de le débusquer de cette position avantageuse. Les 
partisans d'Abdallah s'armèrent pour sa défense ; 
les deux partis combattirent avec cette fureur q^e 
les discordes civiles peuvent seules inspirer ; cbaçjue 
rue devint un champ de bataille, et Grenade fot 
inondée du sang de ses infortunés citoyens. Les plu^ 
sages 4'^ntre eux, prévoyant que cette fatale que^^ 
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relie entraînerait la ruine du royaume, conjurèrent 
les factions opposées de suspendre leur animosité 
pour se réunir contre l'ennemi commun. Zagal, 
frappé de l'importance de leurs avis , offrit de par- 
tager le trône avec son neveu; celui-ci, ne respirant 
que la vengeance , refusa de se prêter à aucun ac- 
commodement. 

Ferdinand prit avantage des dissensions qui ré- 
gnaient parmi les Maures. La ville fortifiée de Loja 
ou Loxa d'où il avait été repoussé par Ali-Attar, 
capitula et obtint que ses habitants pussent se re- 
tirer avec leurs effets. Lhora, Zagra, Balnea, et 
quelques autres places , ouvrirent leurs portes aux 
mêmes conditions. Après ces succès , Ferdinand ra- 
vagea le pays ouvert et revint à Cordoue. 

Le feu de la guerre civile rallumé dans la capitale 
de l'empire maure offrait un exemple effrayant de 
l'ambition des princes et de l'extravagance des peu- 
ples. Les deux rois sacrifiaient sans pitié et sans 
remords la vie de leurs sujets pour satisfaire leur 
amour du pouvoir. Zagal tenta d'enlever d'assaut le 
quartier d'Albaisim et fut repoussé par la valeur 
désespérée d'Abdallah et de ses partisans. Ce der- 
nier prince , craignant d'être accablé par les efforts^ 
de son rival , qui avait converti le siège en blocus , 
implora les secours de Ferdinand. Le roi de Castille , 
afin d'attiser le feu de la guerre civile , lui envoya 
un corps de troupes et une grande quantité de inum* 
iions de guerre. 
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Ferdinand ouvrit , peu après , la sixième campagne ' ^* 
de cette guerre , à la tête d'une armée de douze mille 
cavaliers et de quarante çiille fantassins. II com- 
mença le siège de Vêlez, se rendit maître des fau- 
bourgs, et fit battre les murs de la place par son ar- 
tillerie. Zagal, déterminé à tout entreprendre pour 
délivrer' cette forteresse dont la perte laisserait à dé- 
couvert Malaga et plusieurs autres villes, détacha 
Rusvan, l'un de ses généraux, avec quelques trou- 
pes , et l'envoya au secours de Vêlez ; il le suivit bien* 
tôt après avec vingt mille hommes d'infanterie et 
mille hommes de cavalerie. Avant de quitter Gre- 
nade, il prit la précaution de placer une forte gar- 
nison dans l'Alhambra et de renforcer les troupes 
qui bloquaient l'Albaisim, craignant que, pendant 
son absence, son neveu ne se rendît maître de la 
ville, et ne s'emparât du trône. 

L'armée de Zagal étant inférieure en nombre à 
celle des chrétiens, il résolut de rester sur la défen- 
sive, et de chercher à' jeter quelques troupes dans 
Velez. Il ne négligea rien pour rendre son camp im- 
prenable : il choisit une position avantageuse et 
la fortifia par des retranchements et des batteries. 
L'ardeur des Espagnols triompha de tous ces ob- 
stacles : ses lignes furent forcées; et, après une ré- 
sistance désespérée, les Maures furent contraints 
4'abandonner leur camp , et se retirèrent en désor^ 
dre. Zagal parvint à les rallier , et fit sa retraite sur 
Grenade. Il serait difficile d'exprimer l'étonnement 
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et l'ijpdignaticNCi de ce priucç Iqrsquç, çfi fi^pproçhant 
des portes de h capitale, il apprit que le peuple 
avait placé &}xy le troiie Abdallah , son nevei^ et so];i 
rivaU Les habitants de Yelez, perdant tout espoir 
d'être secourus , se rendirent à la condition de pou- 
voir sortir *de la place avec leurs effets ; ceux de plu- 
sieurs autres villes suivi,re;rit leur ç^temple. Malagfi 
n'avait point encore éprouvé les calamités de la 
i;uerre lorsque Ferdinand parut devant ses murs. 
fjes habitants, se fi^^nt à leur courage et à la forcée 
de la place, se préparèrent à faire une défense vi- 
goureuse : ils soutinrent long^e^ips les assf^uts des 
.Castillans. La faniine décida à la .fîn du sort de cette 
ville , qui se rendit à discrétion , et fut livrée au 
pillage. 

La partie occidenta^le du royaume de Grenfide était 
4^8- subjuguée; Ferdinand n'avait plus qu'à réduire les 
provinces de l'est qui étî^ient restées fidèli^s à Za- 
gal, et rejetaient ^autorité d'Abdallah- Ja pçst,^^ 
déspl^it l'Andalousie depuis deux arguées, etaya.it 
paralysé les eifoifts ^^s Espagnols. Ferdinand, malgré 
ses ravages, ipit le siège devant Yi^r^. Les habitants, 
redoutant le sort de ceux. 4^ i^alg^ga, se refidirçnt 
presque sans résistance, et leur exeinple entraipa la 
soumission de Vêlez -el-Blanço, de Velez-el-JRuyio, 
et>celle de plu^ieui^'s autrçs yjlles et fortei^esses. 

Zagal feisait des préparatifs .pour arrêter les pro- 
grès des chrétiens. Il leya un corps de vingt ini|le 
homme^s ; b maviystke 4isçipli?ie de c^s trpppes |e 
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força dé rester sur la défensive. lYarméé espagnole 
se répandît dans les plaines d'Almira, y mit tout à 
feu et à sang, et ravagea le territoire fertile dé Baza. 
Ce pays entrecoupé de canaut obligea les colonnes 
de Farinée à prendre différente^ directions; plus ôc- 
cupéeà de pillage que du soin dé se défendre, elles 
furent Surprises par les Maures, qui eh firent un 
hôrrîblè catnagé. Ferdinand , voyant Ses fdirées dimi- 
liuees, ^ rétira dànâ ses «tatS; Zagàl en i)rofita pour 
i^èprendrc pluiicdi^ des places qui s'étaient soumises 
aux clirétiétii. 

Le rôi de Castiilb et d'Aragon désirant de plus 
en plus d^chevéf la destruction dé l'empire maho-' 
métah en Espagne, eihplôyia l'hiver à faire de nôii- 
véàùx apprêts pour la campagne suivante. 11 passia ^* ^• 
ÈOn armée en revue i Côl^ddue, telle cùnîsistalt ieh 
dbu^e mille hommes de cavalerie et cinquante mille 
d'infahterié. Si Yùû y ajoute les nombreuses gar- 
nisons laissées dans lés villes conqui^eâ et dans lés 
forteresses , on Voit qUfe les forces arroges ^e l'Es- 
pagne étaient âu-délà dé dent mille hommes. Fer- 
dinand commença la campagne pat le siège de Baza , 
l'une dés villes les plus grandes et l€^ mieu^ fortifiées 
du Tôyaùmé de Grenade. Cette place était iabonâàm<^ 
iftietat pourvue de vivres et dé munitiotis de guerre 
de toute espèce; fet garnison était nombreuse ; les 
habitants étaient élevés dans fhâbitude des armes ; 
rien enfin n'avait été négligé ^oUr la rendre inex- 
pugnable, A l'approche de l'année chrétienne, ^kls 
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Maures s'avancèrent dans la plaine et attaquèrent 
son avant- garde. Tandis qu'elle était embarrassée 
dans les nombreux canaux dont le pays était couvert, 
la difficulté du terrain ne permettant pas à cette co- 
lonne avancée de se défendre , elle essuya une perte 
considérable. Ferdinand vint la soutenir avec le gros 
de son armée , et repoussa les Maures jusque dans 
leurs murs« On commença aussitôt le siège de la 
ville > et les travaux furent poussés avec vigueur. Les 
Maures firent de fréquentes sorties, et harcelèrent 
les chrétiens. Le bon état des fortifications, le cou- 
rage de la garnison, les maladies contagieuses qui 
affaiblissaient l'armée des assiégeants, firent naître 
dans l'esprit de Ferdinand quelques doutes sur l'is- 
sue de cette entreprise. La plupart de ses officiers 
lui conseillèrent d'y renoncer, en lui représentant 
que, s'il persistait à rester devant Baza jusqu'à l'hi- 
ver, le débordement des eaux rendrait sa retraite 
impossible et causerait la perte de l'armée. Ferdi- 
nand sentait toute la force de ce raisonnement; mais il 
prévoyait aussi les fâcheuses conséquences qui résul' 
teraientde la levée du siège, et il résolut de le pous- 
ser avec encore plus d'ardeur. Il fit construire une 
muraille et creuser un fossé profond autour de la 
ville, afin d'empêcher les sorties des assiégés. Les 
soldats et les prisonniers travaillèrent sans relâche à 
cet ouvrage important. On éleva neuf redoutes à 
des distances égales. Le marquis de Cadix cominan- 
dant l'artillerie, s'efforça de seconder l'ardeur de son 
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souverain, et fît louer constamment ses batteries sur 

la ville. Baza se rendit après sept mois de siège, et cemb. 

obtint une capitulation honorable. ^^ 9- 

La conquête de cette place importante entraîna 
la soumission des villes voisines ; et la fortune ré- 
compensa d'une manière remarquable les travaux 
militaires de Ferdinand. Zagal , désespérant de pou- 
voir conserver plus long*temps les places qui lui 
étaient restées fidèles ^ aima mieux les livrer au roi 
de Castille qu'à son neveu Abdallah, reconnu roi 
de Grenade. Il se rendit près de Ferdinand, et lui 
résigna Almeira, Cadix, et toutes les villes dont il 
était resté maître. Le monarque chrétien le reçut 
avec les honneurs dus à son rang, et adoucit ses in- 
fortunes en lui assignant une terre considérable pour 
revenu (i). Après la fin de cette campagne, Ferdi- 
nand passa toutes ses troupes en revue; ses pertes 
montaient à vingt mille hommes, dont la plus grande 
partie avaient péri par les maladies ou succombé 
aux fatigues. Le royaume de Grenade était entière- 
ment subjugué , à l'exception de la capitale et d'un 
très-petit territoire. Abdallah, lorsque Ferdinand, 
trois ans auparavant, lui avait rendu sa liberté, 
s'était engagé à remettre Grenade à ce prince au 
moment où le reste du royaume serait soumis à sa 
domination. Le monarque espagnol envoya un ambas- 



(i) Zagal obtint de Ferdinand la permission dé se retirer 
en Afrique. Cardonne, tome 3,p, 3io. 
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sadeur réclamer Faccomplissement du triaité. Avant 
de lui répondre , Abdallah rassembla les principaux 
jurisconsultes, les commandants militaires, et une 
j)artie des citoyens , et , sans leur parler du traité qu'il 
avait fait avec Ferdinand, il les informa de la de-' 
mande de ce roi. Après avoir déploré lés calamités 
que leurs fatales dissensions avaient attirées sur le 
t"oyautne , il leur représenta qu'il ne restait plus d'au- 
tt*e alternative que de subir la loi du vainqueur, ou 
de s'ensevelir sous les ruines de la cité. Toute l'as- 
^mblée déclara d'une commune voix qu'elle aimait ^ 

thieux périr les armes à la main que de s'avilir par 
un honteux' esclavage. Dès ce moment oti ne Songea 
plus qu'à se défendre. Abdallah avait peu d'espoir 
dl'entraînef ses sujets à se soumettre au roi de Cas*- 
tille; et sa réponse à ce monarque fit connaître sa 
véritable position. Il reconnaissait et ses obligations 
et ses engagements envers Ferdinand , mais il décla- 
rait qu'il n'était pas maître de disposer de sa capi- 
tale, et qae, s'il faisait connaître ie traité secret 
qu'ils avaient conclu ensemble, l'indignation du peu- 
ple mettrait ses jours en danger. 

Grenade est située au confluent du Xenil et du 
Darro, sur deux collines dont là pente, àa côté de 
l'occident, va se perdre dans une plaine vaste et fer- 
tile, d'est une forte position : la peti|:e rivière de 
DatTO coule entre les deux collines, et, après avoii' 
traversé la ville , va se jeter dans le Xenil. La ville 
était alors entourée d une double muraille flanquée 
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à dlMances ég^lé^ par cent trente tours. Le côté àe 
là iitte quî tèAt fece à la plaine, plus exposé que 
Icmt autre aux attaques de l'erinerilî, était cou Véf^t 
ile fortifications et de batteries. Deux citadeltés 
placées sur lès deux collines augmentaient encore 
-tes moyens dé défense. L'Alhambra, palaià des rois 
thaures, était sittfé sur la plus haute de ces collines, 
^n étendue lui doniiait Papparénce d*unè ville. 
L'autre -quartier^ appelé rAlbarsim, était entouré 
i3\inè mtirâille qui le séparait du rlpste de la placé. 
Quelques écrivains rapportent que Grenade -, au plus 
■haut jiériode de sa prospérité , contenait quatre cent 
^Hlé habitants. C« calcul paraît exagéré, puisqu^on 
rf^value pas même à ce nombre là population de 
Cordoue, ciapitale des Onihiadés. Il est vrai que Gre- 
«radë fiit le dernier Wftlge dès Maures, et quW^ 
affluaient de toutes les villes àùi iombaîent ati 6ôti- 
Voir des cHréliens. Mais les èiLcèà et la durée de Iteuri 
guerres civiles, celles qii'iK /Soutinrent contre les 
Espagnols, durent affaiblir considérablement la po- 
pulation de Gi^enade,' et il est Jjrdbablé que la irtâsse 
éa^ère des habitàtitâ ne TÛdiitait pas^ à plus dé Cëht 
Tiàïiè individus 'lonrS(!fu'ils étiréW à lutter coîifre ïe^ 
forces réttèîés dé toute TEspàfgné: 

Tel était fêtât de (irertade Idrsque Perdinand pa- ^^'l 
rtîl devant ses' murs, Irf rieu^fîèrtfïe àilnée dcpufe le 
côihmencemeht de la gùeri'è. Sôri ièlé pour anéan^ 
tir les ennemis de sa refigioti et arborer sur les tonti 
de Grenade l'étendard du Christ, était secondé par 

Tome /. 17 
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Isabelle, et avait passé dans le cosnt des^s. suje1i3« 
Soixante-dix mille vétérans niarchèrent sous ga: ban- 
nière, et furent animés par la présence de la. reine. 
Les états de Castille et d'Aragoaaçcordèrept. d'énor- 
mes subsides : toutes les villes voulurent contribuer k 
cette glorieuse entreprise; le clergé rivalisa de pa- 
triotisme pour soutenir la cause sacx;ée de ht religion. 
; Ferdinand , prévoyant qu'jujaie. viUçî aussi bien ffojF- 
tifiée et dont unearmée entière forpjaijt la ^ari^isoa, 
pourrait résister long-temps au pouvoir de^ ses. a^^r 
mes, jugea que la famine seule pouvait dpmpter, les 
Maures. Il fit brûler sur pied les. mpis^îons, les vignes., 
les oliviers et les arbres, fruitiers,. .^\,: çppyerfit 
ei^ un; désert ces c^mpagne^ si. belles et.si fertilesr. 

Quelques bataillons s'avancèrent ,d^|is l^.p^^^v)!^ 
tentèrent de s'opposer aux, ravages des, ;chr4tiensr> 
constamment repousses ils dur^t se ,^eiiferi^er dai^s 
la^ place. Après ççs déprédations, F<^rdjnand corn- 
mença une attaque régulière. ^3^ batteries , dirigées 
sur le front le plus accessible,, fiirent un feucpnti^ 
nuel. I,es Maures désespérés attaquèrent chaque 
jour les lignp-des ^$siégeajatSc^t>perdirent beai^coup 
de monde sans pouvoir. pairyenir A Içs- forcer. Coi;ir 
vaincus de l'inutilité de leurs : sortiies im.pétueuses:, 
ils se flattaient encpre que, l'appipcke de l'hiver 
obligerait les chrétiens à lever le sijége ;. les mesures 
qu'ils virent priendre leur ôtèrent ce dernier espoir. 
Ferdinand , pour garantir, ses. soldats de la rigueurs 
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de la saison , fit construire solidement avee des pierres* 
et de la boue un vaste camp de baraques couvertes 
de tuiles; le camp prit eapeu de temps Faspect 
d'kine ville . entourée de remparts et de . fossés. . On 
donna à cette nouvelle cité le no^m de Santa*Fe. Lst 
proinptitude avec laquelle cette construction fut 
achevée; son étendue et son importance prouvèrent 
au peuple . de Grenade la persévérance des Cas-, 
tillans. 

' (^^raade souSrait tous les maux., de la plus horr 
ribk fomine. Attaqués avec vigueur par les armes 
de leurs eni^mi)»^ exaspérés par la faim, les habitants 
se livrant à toute la violence du désespoir. .Ils âe 
réumcènt eïi foule autour de F Alhambra , menacèrent 
kihvi^ de ieur souverain 9 et le.dnargèreiijt.de mâ- 
lédiétiofiS. pour avoir attiré sur. eux tant.de oakiH 
fl[iitéiw;.T4>ute^ .les iprovisions: jetaient, épuisées ; il né 
re^ît '^plus aucune, ressourcé et ces malheureux 
ékaîent'mensatoés d'une destroctioii prochaine L'excès 
depleurs mm»- les cotatraignit à. envoyer un parle- 
.noretitaire jiour proposer, une capitulation, La joie 
qu'éproiiva • Ferdinand d'^jYoir^ att^ntie but .de son 
Âinbitiob ^t te prix de neuf années de travaux 9 
fltii.fiit accorder aiuc. habitàOits ;uiie capitulation 
Jiofniindble. Les principaux articles portèrent que 
là jvîller de Grenade, et sçs .forteresses seraient li- 
vrées aux iti^ojapés de ^erdipand et d'Isabelle; que 
les Maures leur prêteraient serment de fidélité ainsi 
qu'à lwr& sufçcesseurs cotnipe à leurs légitimes sou- 

17. 
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Toaing ; que tous ieft esdaiws ehcétieiis êomevi 
rendus sans rançon ; €pie les musulmans conser?»- 
raieiit leurs mosquées .et les reyequs attachés à ces 
fimdations religieuses ^insi que le libre exercice de 
leur religion; que la justice serait administrée par 
des juges de leur nation nouâmes par le foiyfpfe^ 
ooasidératipn des pe|tes que la guerre leur avait ftit 
essuyer^ ils seraient exempts de tout imppt pen- 
dant trois années; et qu'après l'expiration de oe 
terme ils paieraient les mêmes taxes qu'ils ataiënt 
payées à leur$ princes-; enfin ceiçc qui préf^i^aient 
se retirer en Ai^ique y seraieiit conduits areo Jeum 
effets, sur ^ Taisseaux fournis par l'B^agcie. 

Ce traité étant conclu, le premier sein de fSer* 
dinand fkt de .poorvoir aux besoins pissants de* ses 
nouveaux «sujets; aussitôt qu^ eui?«nt, dotmé'âes 
otages pour en garantir l'exécfitîon $ l^endalice 
nparut dans cette ville af&mée. Le ta janvier «4^a^ 
après nn siège de. huit ukhs^ Ferdinand etlsahisile 
firent leur entrée triomphale dans Grenade. Lorsque 
le cortège fut près de MHiambiça^^boitli-Abâsttah, 
snivi d'un petit 'nombre de 'Câvaliôrsy tint <à s^ rei|- 
contre. Le roi raaore, pénéti^ de-^ou^etip, desoshdit 
de son cqursier et prédenitcl à f^rdi»and les dlsfs^dii 
palais et des autres forteresses, l^rdinandiécà IbU- 
dallah le plus généreux aecueil, pourvut à^sa^Ûretél, 
et. lui assura un revenu convenable à'^9én'J^mi§*(i). 

(i) AbdaHah obtint de FerdibanA, qtiel<}uè temps a)»r^y 
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Sur se rrââafit an liea fixé podr sa résiâëiice , Ab- 
dallah s'an^éta un nioriient sur les bautetirs ptrès de 
Pàdàl y pour jeter un derni^ regard àur Grenada 
L'aspect de cette ville imïnense et Ad ma^ifique 
filalais de TAlhambk^a lui rappela le souvenir de sa 
graBdèur passséë : il foiidit en larmes y et s'écria daAs 
F amèrtfune dé sa doulear r «c O Bieu puissant I é < . » 
Ses san^ots Fempéchèrânt d'aohevër. « Pleure, lui 
« dit la sultane sa mère iiatdigme de sa £ûbleisè , 
« pleure comme une femme la perte d'un royaume 
« pour lequel tu n'as pas su mourir comme un 
(c homme. » 

Les beautés et les richesses de TAlhambra (i) 
furent déployées aux yeux de Ferdinand : si l'ivresse 
du Succès laissait quelque place aux leçons de la 
sagesse, la vue de la porte du tribunal de justice, 
et cette inscription si souvent répétée , «Il n'y a 
point d'autre vainqueur que Dieu » , auraient pu 

la permission de se retirer en Afrique» et fixa sa résidence 
à Fez. Cardonne, tome 3, p. 820. 

(i) L'Alhambra subsiste encore ; il couvre une vaste 
étendue de terrain , et consiste en une masse irrégulière de 
bâtiments dont l'architecture diffère autant dej'architecture 
grecque que de la gothique. Les plafonds et les lambris des 
appartements sont incrustés de stuc, de mosaïques, et ornés 
avec profusion de peintures et de dorures. Les cours, les 
colonnades, les fontaines, les bains, excitent Tétonnement 
dii spectateur. Les points de vue que l'on découvre du haut 
des balcons sont admirables. 
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réprimer l'orgueil de la prospérité, et faire naître 
dans l'esprit du monarque chrétien et de ses cour* 
tisans de sérieuses réflexions sur l'instabilité des 
grandeurs humaines, surtout en contemplant ces 
monuments précieux élevés par les premiers rois de 
Grenade, et enlevés en aussi pta de temps à leurs 
successeurs. Ces monuments seuk avai^it survécu à 
la gloire des Maures; ils font encore de nos jours 
l'admiration des voyageurs. 
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R^flexioos Auc la conquête de Grenade. — Expulsion des 
juifs de l'Espagne. -r-I)écpuverte de TAmérique. — Cir- 
constances qui amènent cet événen)ent. — Colomb est 
rebuté par Ferdîhand. — Récit succinct de la découverte 
tiu nouveau monde. — Ferdinand aide le roi de Naples à 
repousser les Français. — Situation politique de là Cas- 
tille.-^ De l'Aragoli. < — Ferdinand réprime les nobles et 
étpnd les prérogatives de la couronne.: — ^.11 obtient le 
titre de catholique. — Ses malheurs domestiques. — ^ Ré- 
volte des Maures. — ' Ferdinand obtient le rovaume de 

Naples. — Guerres entre l'Espagne et la France Mort 

d'Isabelle Son caractère. -— Intrigues de Ferdinand. — 

Conduite du cardinal Ximénès. -— Ligue de Cambray. — 
Ferdinand s'empare^de la Navarre. — ^ Apprêts de guerre 
contre la France, -r- JHort de Ferdinand. — Son ci^i'actère.. 
-7- Conséquences 4e son, règne. 



C^ux qui se plaisent à déclamer contre rambition ' 
des rois' nattribueiront sans doute qu'à cette seule 
passion la guerre- que Ferdinand livpa aux Maures , 
et qui^ne se teriçina que, par la conquête de Gre* 
nâ4e; Un observateur plus attentif s'apercevra a'isfé»-* ■ 
iHfSDtque lapolitique; la* plus profonde» -eonseillai cette 
entreprise. L expulsion des Maures était depuis plu- 
sieurs siècles le but important que se proposaient 
lesjFois de Castilla A TavènenleRt de Ferdinand , leA 
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soitf ses auspices que les Portugab derauGèreMl tou- 
tes les antres nations dans cette nouvelle carrière. * 
lia mort de ce prince suspendit pour quelque temps 
le goât des avaitures et des découvertes, mais Jl se . 
ranima bientôt après. Les Portugais exploièr^tt au 
quinzième siècle toute la cote occidentale de TAfri- 
que* Sous le règne de Jean II, en i486, Barthe- 
lemi Diaz, après avoir couru les plus^ands dan* 
gers et essuyé de violents orages sur des mers 
inconnues, vit enfin ses travaux: et sa persévérance 
couronnés par la découverte du promontoire qui 
forme l'extrémité méridionale du continent. L'état 
délabré de son vaisseau, les vents impétueux qui 
régnent dans ces mers, et l'insubordination de son 
équipage, l'empêcherait de- doubler le eap. Les Por^ 
tugais nommèrent ce promontoire cabo Tormentoso 
ou cap des tempêtes, à cause de la difBcuké qu'ils 
avaient eue d'en approcher. Le dispememeot de leur 
souverain changea ce noQi an celui de .cap de Bonne- 
Espérance , pnésage favorable d'un succès futur ( t ). 
C'était aux Portugais seuls qu'appartenait jusqu'à-, 
lors la gloire d'avoir exploré les rivages inconnus de 
l'Océan, et d'avoir ouvert un nouveau champ aux 
entreprises humaines. Un homme extraordinaire , 
dont le génie Vaste et fétond excitera toujours l'ad*^ 
miration de la postérité, rendit à l'Espagne sa pré* 

(i) Les Portugais doublèrent k$ prenùersle cap dé Boiuie 
Espérance, sous Vasco de Gama, en 1487. ■ 
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rogative sur l'empire des mers. Christophe Colomb, 
natif de Gènes, avait acquis une haute réputation 
comme marin. Ses voyages pendant plusieurs années 
s'étaient bornés à parcourir la Méditerranée et les 
cotes de l'Islande, Il avait fait preuve de courage dans 
$es courses contre les Mahométans et les Vénitiens : 
dans un combat où il se trouva contre ces derniers. 
Je vaisseau sur lequel il. servait prit feu; sa présence 
d'esprit et son agilité lui sauvèrent la vie; il se jet$i 
à la mer, et aidé d'une rame il gagna le rivage qui 
était éloigné d'environ six milles (i). Peu de temps 
après il se rendit à Lisbonne, et s'engagea au service 
du Portugal. Son mariage avec une demoiselle por* 
tugaise, fille de Barthélemi Perestrallo, l'un des 
capitaines qui avaient découvert les îles de Pprto 
Santo et de Madère , le mit en possession des carteç 
de ce célèbre navigateur. Cette circonstance contri- 
bua à exciter l'ardeur de Colomb pour la. science de 
la navigation : il compara attentivement les obser*» 
vations des géographes et des marins modernes , et 
les conjectures des anciens; son esprit infatigable lui 
fit entrevoir la possibilité de faire de nouvelles dé^ 
couvertes. 

La figure sphérique de la terre était connue depuis 
long-temps; et sa grandeur avait été déterminée 
avec assez d'exactitude. Cependant la science de la 

(i) Vie de Christophe Colomb par son fib Ferdinand, 
cap. 5. 



géograpihie était encore dans son enfance; la positi&fi 
et rétéhdàé dés parties èà globe qui sont éloignées 
de TEurope étalient très-peu connues. Telles étaient 
les régions orientales dé FAsie, (Jui étaient répré- 
sentées sur léi cartes' s'ét^ndatit vers l^est âe plu- 
sieurs degrés au-delà de îeurs^ véritables liiini!é§'(i). 
Colomb, ti'ompé par celte erreur géogi^aphique, 
conçut le projet d^aller aux Indéià eh se dirigeant 
▼ers Toccident : passai^' dont là possibilité avait été 
supposée dix-'buit siècleé àupstràVant pâV Aristote, 
et appuyée de nbuVëaiu pai* Séhèqùfe (2). La géogra- 
.^ie dé ptôiénîiéé, qùé Tort n'avaft .pôîht rectifiée 
par dés ot)S€â*vàtions récerife^,- encourageait à tenter 
^e passage qui dimiàuait de soixante degrés la di- 
stance qui eit éhtre FEurope et la partie orientai 
de FAsîe. La carte géographique placée daiis le palais 
du dogé à Véhiàc , et qUé* Ton supposé avofr été 
dressée suf Jeis( Voyais dé Afarcâ' Pôlô, ef qui est 
évideifainent âfetétieuré à Ifet^ découverte de FAniéri* 



•■ 



(1) Mkrius Tyriui supposait la frontière occidentale de la 
cHine à aaS** de Ibngitude de Test dfes îîc^ Catiàri^^. J^t'olé- 
mée réduisit cette distance à 175^, Geogr. lib. i, cap. tY. 
Cette longitude' donnée pat* Ptolemée* éiait enooré de'60*' 
Ifrop avancée à Test; Les voyages que fit Marco Polo an 
treizième siècle, semblent confirmer les erreurs des anciens: 
il n'avait, il est vrai, ni le talei^t ni les instruments néces- 
saires pour faire des observations-astronomiques-. 

(a) Aristote, de cc^, life a», cap. 14. Se^ee^'Quaésttfat. 
lib. I , in proœm. 



D'ESPAO]}rË. 269 

que, entretenait dan^ çe%te erreur (i). Ces méprises^ 
en déterminant G>lom];) à chercher un chemin à 
l'occident pour aller au^ Indes , firent découvrir un 
nouveau continent , ^t çgpsèrent i^i^e révolution dans 
le cpminerp^ du mppde eptier; révolution qui fut 
suivie de he^iucdup d'^utre^ , et qyi dpit nécessai- 
rçi98Q( on f^ire na^re d'inça)cul^ble$ par leur du-^ 
rie^l^ur JEQports^i^Ge e^t leurs résultat^. 

Ctolomb n'eut pa^ pju^ to): conçu ce) dessein qu'il fut 
inipalient 4^ Ip ipfiettre^ e;^éçution. Çpn génie au(}a- 
ciêw n'^iuait poipit à s'égarer dfqf^s de vaines spé- 
(ButaticÀSt et il d4wv?iit. ^rdempie^t de prquver p£|r 
des f^t§ )a. yi^nté de £^s tliéor^es. Son peu de fortune 
lewgeaU queloB ppotég^t ^n pç,^pprise. Chercl^nt 
h feiiïB jouir SQ^ piyfi nat^l 4n ffuit de ses tr^v^tp^^, 
il .<4ft*it S^ ^rviç^ k k république. de Qêqef qui 
mje\çk ^qn. projet rt le tr^it^i 4^ d^ifpère?. Sou ^poir 
^ fijj^a alors (?pr )e ppr4;i^lj ^ ^es talents étsi^nt 
jwi^einent apprédiés eiî i^i ayaient ipprité une k^V{t^ 

répdidi<m7 ^t dPHt ^e luopfirqwe régnant,. Jea^p II, 

TOCOUC^geait 4^ JtpHt.s^li j^q^vo^r Vprt dp U navigfi- 
tieAi, . Ive ro\ jç'eç, ç^ppor^f ^ H}ait«ureu^meu,t fi un 
•i^Uwl qui aViait ii^ligtiéle y<ïy^^:f|iÉX Indes en dpu- 
Want la pointe de l'Afrîgq^, Le^i^eijattres de ceqpfly 
seil de navigation i^ p^^i^v^i^qf se çpndamner eux-* 
meu^s ^ ils pr<;>fî^è/;?ç^t cla^es^inen^ent des i^é^s de 
Colppi^ ^6n de faire toi^ber sfu; eux ^eu|s. la gloire 

(i) Vay. doQlexur ¥i»<çent P^plw» part. ^. 
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qui pourrait tésttlter de ses projets. Tandis qu*ik 
traînaient en longueur leurs délibérations, ils con- 
seillèrent au roi de faire suivre par un vaisseau la 
roiltê que Colomb avait indiquée. Cette tentative 
peu généreuse eut le sort qu'elle méritait. Le pilote 
resta long - temps eh mer sans découvrir aucune 
terre; il revînt à Lisbonne, et représenta cette en- 
treprise comme très-dangereuse et extravagante. Co- 
lomb, indigné dé cette supercherie, quitta aussitôt la 
cour de Lisbonne, et résolut de s'adresser aux rois 
d'Angleterre et d'Espagne. Henri VII régnait alors 
sur la Grande-Brétagiie; ce monarque était trop 
avare pôtit* encourager une entreprise qui paraissait 
romanesque, et dont les avantages étaient si éloignés 
et si incertains. Ferdinand, toi d'E^paigiie^ le riefusâ 
par les mêmes tnotifs. Colomb envoya Batthélemi^ 
son frère, à Londres, et vint lui-même en" Esp^ne, 
à répoqiié à laquelle l^erdiriand et Isabelle étaient 

én^ges dani là guerre contre les Maures. Aprèç 

* < ■■• . 

a^ii^ sollicité long-temps et avec aussi peu de suc- 
cès , Colomb, rebuté par le froid accueil que lui avait 
fait Ferdinand,' et ignorant le refus du roi d'Angle- 
terre, voulut aller à Londres. Il avait déjà quitté 
Santa-Fé,lorsqu'if 'fiit 'arrêté par un message d'Isa- 
belle qui le rappelait près d'elle: ' 

Ce changeitiént favorable, et qui donnait uii rayon 
d^espérance à Coloînb , était dû' aux représentations 
de Jean Ferez, gardien du monastère de Rabida : il 
avait examiné avec le plus grand soin cette théorie 



/ 
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nouvelle^ et avait démontré à la reine toute l'impor- 
tance du projet. Ses efforts furent seeondés par don 
. Alonzo de Quintanilla , contrôleur des finances de la 
Castille, et Louis de Sàntangel, receveur des revenus 
ecclésiastiques de TAragqn* L'heureux succès de la 
guerre de Grenade permettait à la coïkr de Castille 
de.s'occuper de nouvelles entreprises : ces deux. mi-, 
oibstres peignirent à là reine Isabelle sous lés couleurs 
les plus séduisantes la gloire que répandrait sur son 
règne la découverte de nouvelles contrées dans les- 
quelles àù. pourrait établir. le christianisme; ils lui 
réprésentèrent que , si elle n'accueillait pas de suite 
les propositions de Colomb, quelque autre prince 
{ilus: fortuné ou plus hardi protégerait son ^itre- 
prise y, et. que l'Espagne regretterait peur toujours 
la fatale timidité qui d'aurait privée des honneurs 
et dès javântages que la providence lui offrait en ce 
moment. IsabeUe fut aisément persuadée; le mauvais 
état des finances lui fit songer à emprunter sur ses 
bijoux la sommé nécessaire à Colomb. Santangel, il 
est vrai, l'empêcha d'avoir recours à cet expédient, 
et lui prêta l'argent dont .elle avait besoin (i). Les 



(x) Herrera, Dec. I, lib.. i, c. 8-. La difficulté de ^e 
procurer une somme aussi médiocre doit paraître extraor- 
dinaire dans ces temps modernes; cependant, si l'on consi- 
dère combien l-argent fut rare en Europe et -surtout en 
£spi^e depuis la chute de t'empire romain jusques à 
l'époque où l'on exploita les mines de l'Amérique , on 
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d^enses n'exeédèrait pas quatre «mille livras ster- 
Jiag : Colomb y entra fOut un buidème, >et dut aussi 
avoir un huitième dans les profits; Isabelle compléta 
le reste^ Il fut réglé que Colotiab aurait la vice- 
royauté de tous les ps^s qu'il découvrirait,' et serait 
grand-amiral des flottes qœ Ton envei^tiit dans les 
mers adjacentes; que ces charges seraient hérédi- 
taires dans ^ Êimille; èt-^e lui et ses descendante 
recevraient la dixième partie des profits que l'on ti- 
rc»faît des productions et éa commerce de ces nou^ 
veaux territcâres* Ferdinand signa ce eoi»trat con- 
jointement aveiD Isabelle, mais il refusa de prendre 
aucune part à l'expéditîoi»* ' 

Après avoir perdu, huit années, dans de vaines 
sollicitatione auprès» deç; principales cours de. l'ËUf 
rope, Colomb se vit enfin aririvé àu Baotnent dû il 
pouvait tenter cette grande épreuve s^r laquelle il 
espérait poser les jbqdemenls de sa>ibritinie«tde sa 
renommée. < Hpît mc»s apr^ là conqitéte de Grë«- 
nade, Ccdomb sortit du port de Palos^ e» Andaiou* 
£ie , avec trois petits vaisseaux et quatre - vingts 
hommes d'équiplage, pour aller afirontcv des lâers 
inconnues et chercher un autre continent dans l'hé- 
misphère occidental. Avant de partir, Colomb et 
ses compagnons allèrent en procession an mon'astère 

de Rabida où ils reçurent la communion ; le lende- 

■ . '. ■^ • • < ■ «■ ■ î ■ 

troinne que quatre xmli« fouis étaient àlcrrs me somine 
très-reondidérsible. 
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main matin , 3 août 1 492 9 ils mirent à la voile en 
présence d'une foule innombrable de spectateurs qui 
adressaient tous des voeux au ciel pour le succès 
d'une entreprise' sur le succès de laquelle ils comp- 
taient bien peu. 

La flottille arr,iva le i3 août à la vue des îles Ca- 
naries; elle y radouba ses vaisseaux ,. renouvela s^ 
provisions, et partit le 6 septembre. Le vent se 
soutenant, la flottille se trouva le i^^ octobre à sept 
cent soixante-dix lieues ouest des Canaries : Colomb 
apprâienda que ses bommes ne fussent effrayés par 
une aussi longue navigation , et leur cacha deux cents 
lieues: âUf la route qu'ils avaient faite. Heureusement 
aucun deis pilotes n'était assez instruit pour décou- 
vrir cette fraude. Ils naviguaient au large depuis si 
longHîemps âan;S apercevoir de terre, qu'ils com- 
mencèrent k se croire engagés dans une entreprise 
ckimérique , et que la folie d'un aventurier allait les 
entraîner dans une ruine certaine. Ces craintes exci- 
tèrent une sédition parmi les matelots. Ils convinrent 
de forcer Col<nnb à ne pas passer plus loin. une 
tentative qui ne laissait aucun espoir, et à diri- 
ger samarcbe vers l'Europe : cette mesure parais- 
sait seule devoir prévenir leur entière destru^^tion. 
Quelques-uns proposèrent de le jeter à la mer comme 
le plus sûr et le plus ex;péditif . Colomb employa tous 
les moyens de persuaision pour calmer leurs craintes 
et ranimer leur espoir. Il obtint de continuer sa mar- 
che encore un peu plus loin; le succès ne répondant 

Tome I. iS 
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point à ses promesses, tout l'équipage se révolta ; 
Les officiers, qui avaient jusqu alors partagé l'avis 
de Colomb et soutenu son autorité, se rangèrent 
avec les matelots. Ils se portèrent en tumulte sur le 
gaillard-d'arrière, éclatèrent en reproches contre le 
commandant, et exigèrent avec menaces qu'il revirât 
de bord el gouvernât vers l'Espagne. Colomb , ne sa- 
chant plus comment les contenir, leur jura solen- 
nellement que s'ils voulaient attendre trois jours de 
pliis , dans le cas où l'on n'aurait point découvert de 
terre ap\*ès l'expiration de ce terme, il abandonnerait 
l'entreprise et ferait voile vers l'Europe. Malgré leur 
impatience , les officiers et les matelots acceptèrent 
cette proposition que Colomb n'avait point faite sans 
motif. Tout annonçait que l'on approchait de terre. 
La nature des fonds que rapportait la sonde, les 
oiseaux que l'on voyait voltiger sans se reposer sur 
les vaisseaux, une branche d'arbre couverte de fruits 
encore frais que les matelots recueillirent sur les 
vagues, les nuages qui voilaient les rayons du soleil 
au moment du coucher, la douceur de l'air, l'incon- 
stance des vents, tout lui persuadait. .qu'il touchait 
au terme de son voyage. Ses espérances furent bien- 
tôt réalisées. Le la octobre, on aperçut la terre. 
Un Te^ Peum fut chanté aussitôt à bord des trois 
vaisseaux pour rendre au Tout -Puissant de solen- 
nelles actions de grâces. Les équipages se jetèrent 
aux pieds du commandant , et le supplièrent de leur 
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pardonuer les peines que leur ignorance et leur in- 
crédulité lui avaient causées. 

La terre que Colomb avait découverte était une 
des îles Bahama. Il en prit possession au nom de la 
couronne de Castille dès le jour même qu'il y aborda; 
il s'aperçut bientôt. à la pauvreté des, habitants que 
ce n'étaient pas là les riches contrées qu'il cherchait. 
Il se rembarqua, et découvrit peu après les îles de 
Cuba et d'Haïti; cette dernière a été connue depuis 
sous ]e nom de Saint-Domingue, et a r^ris mainte- 
nant, sous le gouvenlement des noirs, son nom pri- 
mitif.- Haïti lui paraissant plus riche que les autres 
île$, il y éleva un fort, et y établit la première colo- 
nie espagnole. 

Après ^voir pourvu à la sûreté de sa -colonie nais- 
sante;^ Colomb mit à la voile pour l'Espagne. Avant de 
parvenir à la hauteur des Açores , il fiiit assailli par une 
affreuse tempête, et sur le point d^ voir ses vaisseaux 
si^miçrg^. On peut aisément se représenter la per- 
plexité de Colomb dans cette sitpation périlleuse : 
le. sentiment de son danger personnel cédait à des 
cpnsidérations d'une plus b^ute importance. La con- 
nai|ssance de ses découvertes allait être perdue : sa 
mémoire serait insultée; cette pensée déchirante 
torturait son esprit. Dans ce moment de crise qui 

r 

décidait de sa réputation et de sa vie , il conserva 
toute sa présence d'esprit. Il écrivit sur un parche- 
min le récit abrégé de 'son voyage , de la situation et 
des richesses des pays qu'il avait découverts, et de la 

i8. 



a76 HfSTOîAE 

Colonie qu'il y avait 'laissée. H cacheta cet écrit, l'a- 
dressa à Ferdinand et.à Isabelle, promettant en leur 
nom une recompense de mille ducats à quiconque 
le leur remettrait. Il Teîiveloppa dans un linge huilé 
qù^l mît dans un gâteau de cîrfe , et renferma le tout 
dans un tottÀéau qu*ll jéta'a la mer, esp/érànt que 
quelque accident heureux préserverait ce* mémorial 
de ses décottvertes (ï). 

•La Prèvidence vint i son secourt: la tempête 
cesisa; et, après avoir mouilfe aiix îles Açores, ils 
continuèrent leur voyage; Près des câtes d'Espagne 
îls'fiirent sùiîpi^isf par un nouvel orage qui les con- 
traignît à seréftigier dànsJes eaux tîu Tagé. 'Colomb 
arriva à Palos le i5 mars i493, sept mois et oiize 
jours après avoit- niis à h. voile* pour cette tnémo- 
rable expédilibn. Il débarqua au milieu desfélîcîta- 
tidns €t des applaudissements du peuple qui le sliii- 
Vît à réglise pour retnercier le ciel d*avoîr perînîs 

qu'il réussît dans une entreprise dont les ànnàïés des 

■ ■ 

siècles passés n'bfFraîent aucun ^exetiipie. Là cour 
était alors à Barcelone r^Ferdinand et Isabelle n'eu- 
rent pas pJas tôt appris son arrivée^ qu'ils furent im- 
patients d^ntendt^ de sa pmpre bouche le détail de 



T^ 
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II) ,Vûye« la vie de Cqloipl) 4w« Jter-rera, etl^obertserf^'s 
Hist. Amer. vol. i^ p. 117,^1 ^ote lê^ Averti par Iç.d^jig^r 
qu'il avait couru, Colomb prépara un, sQmblable document 
qùll renferma avec les mêmes précautions dans un tonneau 
âttuehéà^k poupe ^ vaisseau. 
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$esi aventures ^ de se^ découvertes^ Golomb reçut 
daps les termes les plus flatteurs et les plus hono- 
rables une invitation de se rendre à la, cour; le peu-» 
pie accourut en foule sur sa route. Son entrée dans 
Sarcelone se fît, par o|:dre des souverains, avec upe 
solennité digpe de Fimportance de l'évéubment. Le^ 
individus qu'il avait amenés des contrées nouvelle- 
ment découvertes ouvraient la marche. La bizarrerie 
de leur parure et leur singulière apparence éton- 
nèrent les spectateurs. On portait deirrlèrc eux. des 
ornements en or grossièrement travaillés parles 
naturels du pays, des grains et de la poudre de ce 
même métal trouvés dans les montagnes et dans le 
sable des torrents; les productions^ les plus curieu- 
ses, les petits meubles et les ustensiles en uss^ge dans 
cette partie de la zone torride» Colomb fermait cette 
marche. Le peuple contemplait avec admiration 
l'homme extraordinaire qui avait fait d es cl^oses si mé- 
morables. Son triomphe y en eiïet , surpassait ceux des 
CQnquérânts romains: ils désolèrent le monde entier; 
Colomb explora le globe, et ajouta de nouvelles pos^ 
sessiions à la couronne de Castille sans exercer au^ 
cune cruauté et .^ns> répandre de sang. Il fut reçu 
avec distinction, par Ferdinand et Isabelle, qui le 
fîrent asseoir près du trône. U raconta avec calme, et 
dignité toutes, les particularités de son voyage. Lors- 
qu'il eut fini ce récit , Ferdinand et Isabelle se mirent 
à genoux, et renpercièrent Dieu de la découverte .d^ 
ces nouvelles contrées qui promettaient de si grands 
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avantages à l'Espagne. Toutes les marques de la fa- 
veur royale furent prodiguées à Colomb. On confirma 
les privilèges qui lui avaient été accordés ainsi qu'à 
ses héritiers dans le premier contrat : sa famille fut 
anoblie; et il fut traité dans toutes les occasions 
avec la plus haute distinction. Ce qui le satisfit plus 
encore fut la commission de préparer sans délai un 
armement qui le mit à même d'établir de nouvelles 
colonies et de continuer ses découvertes. Ferdinand 
et Isabelle jugèrent nécessaire de suivre l'exemple du 
Portugal , et de donner à leurs nouvelles acquisitions 
le seul titre valide que l'on considérât comme tel à 
cette époque. Le souverain pontife , en qualité de vi- 
caire de Jésus-Christ, était supposé avoir droit aux 
pays habités par les infidèles. Ferdinand et Isabelle 
obtinrent du pape Alexandre yi la concession des 
terres que Ton découvrirait dans l'hémisphère occi- 
dental, comme sa sainteté avait assigné aux Portu- 
gais celles de l'est. Une méridienne imaginée à cent 
lieues ouest des Açores fut fixée pour limite entre les 
possessions espagnoles et portugaises. 

Colomb cfoyait alors que les contrées qu'il avait 
découvertes faisaient partie de ces vastes régions 
comprises par les Européens sous le nom général 
d'Indes. Les erreurs des anciens géographes, la si- 
militude des productions, semblaient confirmer une 
opinion que partageait toute l'Europe. On donna aux 
îles de l'Amérique le nom d'Indes occidentales; notn 
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quelles conservent encore, quoiqu'on ait reconnu 
depuis long-temps l'erreur de cette dénomination. 

La découverte d'un nouveau monde avait excité 
dans toute l'Espagne une sorte d'enthousiasme : des 
volontaires de tout rang, s'offrirent pour courir les 
hasards de la nouvelle expédition. La flotte était com- 
posée de soixante-dix vaisseaux; elle avait à bord 
quinze cents hommes, la plupart appartenant à de 
bonnes familles; elle était abondamment pourvue de 
tout ce que l'on avait jugé nécessaire pour l'établisse- 
ment de nouvelles colonies, et pour rendre plus faci- 
les les conquêtes que l'on espérait faire. Colomb sortit 
du port de Cadix le a 5 septembre i493 , et arriva 
le a novembre à la Désirade, l'une des petites An- 
tilles. Il visita successivement presque toutes les îles 
du Vent. Le 22 novembre, il débarqua à Saint-Do- 
mingue : les Espagnols qu'il y avait laissés avaient 
été massacrés par les naturels du pays, à cause de 
leurs désordres. Colomb fit tout disposer pour y for- 
mer un nouvel établissement. 11 se trouva bientôt 
engagé dans des guerres avec les naturels du pays, et 
Êitigué par l'insubordination des colons. Il visita, en 
1498 , les bouches de l'Orénoque , et découvrit l'A- 
mérique méridionale. 

L'entreprise hasardeuse de Colomb , la plus ha(t*die 
qu'aucun homme eût jamais exécutée, a immortalisé 
le nom de son auteur, et augmenté, au-delà de 
tout calcul , le commerce et la richesse de l'Europe. 
Mais ses résultats immédiats ne satisfirent point 
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FaVarice de la côar, et ne réâlisèî^Bjt point lés^ espé- 
ranees de ses avides compagnons de fortune. Saint- 
Domingue et les îles voisines furent aisément Con- 
quises; par malheur on ne trouva pas chez les habi- 
tants une quantité d'or sufii^nte pour défrayer leis 
dépenses des armements. Colomb, nommé par Ferdi- 
nand et Isabelle vioe-roi des pays qu'il découvrirait; 
eut à exercer quelques sévérités dans son gouverne- 
ment pour contenir le caractère turbulent des aven- 
turiers espagnols. Les plaintes des colons furent en- 
couragées par les courtisans qui enviaient sa gloire. 
Ils persuadèrent facilement à Ferdinand ^|ae les ihal>- 
versations et l'avarice de Colomb étaient les seules 
causes du peu d'argent que l'on recevait des colo- 
nies. Le noinbre et la hardiesse des accusateurs par* 
vinrrât à donner des préventions à Isabelle, cette 
auguste protectrice de ramiral. François^ BovediHa 
fut envoyé à Saint-Domingue pour prendre le gou^- 
vemement de l'île. A l'arrivée du nouveau vice-roi , 
Colomb fut ôhai^gé de fers , et conduit en Espagne. 
Ferdinand cep^dant reeonimt bie^tàt que l'Europe 
entière s^^it indignée du honteux traitement dont 
il payait les services éclatants d'un famnine dont h, 
réputation devait être immortelle; Isabelle lui ren- 
dit sa faveur. Colomb lut mis en' liberté et invité à 
se rendre à la cour; il y défendit «a conduite, et 
montra la malveillajtice de ses eimemis. Son inno- 
cttice fot reconnue; mais l'injustice qui loi *vait été 
^îte ne fut point réparée. 0n éluda toujoui's, sous 
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de vains prétextes, sa demande d'être réinstallé dans 
la charge de vice-roi des contrées nouvellement dé* 
couvertes, malgré le droit héréditaire que lui don^ 
nait le contrat passé avec ses souverains. 

Cette ingratitude ne refroidit point l'ardeur en- 
treprenante dé Colomb. Vers la fin de l'année i4977 
les Portugais , commandés par Yasco de Gamà, dou- 
blèrent le cap de Bonne-ïlspérance, et allèrent jus- 
qu'aux Indes. Le premier projet de Colomb avait été 
de découvrir un passage plus com't pour se rendre 
dans cette riche conti^; c'était encore son objet fk-^ 
vori. Fatigué par ses nombreux voyages et déjà sûr 
le déclin" de la vie , il offrit au roi d'Espagne de re- 
commencer une nouvelle tentative. Les Portugais 
avaient fait des bénéfices immenses dans leurs cour- 
ses au3^ Indes. L'espoir d'obtenir des résultats aussi 
avantageux excita de nouveau Ferdinand et Isabelle 
à ùite quelques apprêts; Satisfaits d'avoir trouvé un 
prétexte honorable pour éloigner de la cour un 
homme à qui ils étaient résolu de manquer de foi, 
ils donnèrent à Colomb le commandement de quatre 
petites barques dont la plus grande n'excédait pas 
soixante -dix tonneaux. Il mita la voile le 9 mai 
i5o2, et entreprit son dernier voyage avec cette 
escadre inutile. Il parcourut toute la côte de l'Am^ 
rique méridionale jusqu'à Porfo-Bello, dans l'espoir 
de trouver près de l'isthme deDarien un détroit qui 
lui laissât ua passage pour aller aux Indes. Cet 
homme extraordiiiaire eut à éprouver, pendant tout 
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le cours de sa vie , des fatigues et des dangers pres- 
que incroyables; cependant ni la fureur des éléments, 
ni les séditions de ses matelots, ni la malveillance 
de ses ennemis, ne troublèrent jamais la constance 
de son ame et la présence d'esprit dont il donna 
tapt de preuves (i). 

lie peu de çaiB que faisait Ferdinand d'un événe - 
pient aussi important qvie la découverte du Nouveau- 
Monde peut être attribué aux circonstances du temps 
autant qu'4 son avarice. Le coiàmerce n'avait point 
encore attiré l'attention de l'Europe : oi^ l'entendait 
si peu que là où l'on n'acquérait point un bénéfice 
immédiat on négligeait l'espoir d'un bénéfice éloigné. 
Les riches mines de l'Amérique n'étaient point en- 
core découvertes : on n'avait que la perspective des 
avantages que le commerce pourrait faire naître un 
jour ; et le monarque espagnol considérait les acqui- 
sitions au-delà de la mer Atlantique comme préju- 
diciables à. l'intérêt de son pays. Ferdinand, actif 
et entreprenant, était en même temps circonspect 
et parcimonieux; son attention était fixée sur les af- 
faires intérieures et les plus près de lui ; elles lui 
paraissaient plus importantes que ces régions éloi- 
gnées et inconnues. 
— ■ _ — - -- ' ' 7 ~ — • ' 

(i) Pour le premier voyage de Colomb, voyez sa vie par 
Ferdinand, son fils, depuis le chapitre 1 5 jusqu'au chapitre 
40 ; et HerVera , Dec. i, lib. i, c. 9, jusqu'au lib. 2, c. 3; et 
pour ses voyages suivants, voyez, Vie de Colomb, ca]). A'> 
et 108; Herrera, Dec. i , lib. 2 , c. 5; lib. 6, c. 12. 



Charles VlU, roi de France, était décidé à sou^ 
tenir, par les armes, les droits de la maison d'Anjou 
sur le royaume de Naples ; il était nécessaire de s'as- 
surer la neutralité des autres grànVles puissances de 
l'Europe avant que de s'engager dans cette expédia 
tion. L'Espagne était la plus dangereuse et la plus 
difficile à concilier : ses préparatifs hostiles alannè" 
rent; Charles; le roi de France, afin de pouvoir ac- 
complir ses desseins, lui céda le Roussillon et la 
Cerdagne. Les progrès de Charles en Italie furent 
rapides et brillants, et la cpnquête de Naples lui 
coûta peu : ses succès excitèrent la jalousie du roi 
d'Espagne , qui , malgré la neutralité promise , folma 
une ligue avec les divers états dltalie, pour en ex- 
pulser les Français. Les projets de Charles furent 
troublés par la connaissance de cette coalition ; et sa 
brillante expédition se termina par une retraite pré- 
cipitée. Ferdinand, roi fugitif de Naples , rassembla 
quelques troupes sous ses drapeaux, et, soutenu par 
les armées espagnoles, commandées par Gk)nzalve de 
Cordoue, surnommé le grand capitaine, il rentra 
dans sa capitale et recouvra une grande partie de 
ses domaines. La mort vint arrêter le cours de ses^ 
prospérités : il expira après une courte maladie , et 
eut pour successeur son oncle Frédéric, dont les 
succès constants parvinrent à chasser les garnisons 
françaises qui étaient restées dans le royaume de 
Naples. Charles, n'ayant point de ressources suffi- 
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saates pour recomiDencor laguenre, condul tm traité 
avec le roi d'Ëspiagne. 

Ferdinand s'oocupait' alors d'étendre les préroga* 
lives de la couronne , et de réprimer Faristocratiev 
Pendant la durée des guerres qui , depuis Tinvasion 
des Arabes- jusqu'à la prise de Grenade , avaient 
désole toutes leis provinces de l'Espagne , les souve^* 
rains n'avaient pu se-coneilier rafifeoticm de kt no* 
blesse, dont l'appui leur était nécessaire ^ qu'en leur 
accordant des privilèges et leur faisant des oonces-- 
^ns. Ce ne fut que graduellement et en surmon- 
tant de grandes difficultés^ que l'on parvint à an»* 
cher aux m^hc»nétans les provinces dont ils s'étaient 
emparés. Les nobles qui suivaient l'ételndard du 
prince réclamaient et obtenaient une grande partie 
des terres que leur valeur avait conquises sur l'eni- 
nemi« Presque toutes les propriétés territoriaWs 
étaient divisées entre les bairons ; les juridictions et 
les immunités de ces propriétés élevaient leiirs sei* 
gneurs presque au rang de souv^a^ns indépendanta. 

D'autre3 causes, et qui découlaient toutes d'une 
même source,, avaient donné aux villes d'Espace 
une haute importance : le pay^ ouvert était: oonti- 
nuellement exposé aux incursions de l'ennemi; la 
sûreté publique fit préférer le s^our des places for- 
tifiées. £n Espagne , ainsi que dans le reste de l'Eu- 
iiQpe, les châteaux des barons offraient une retraite 
assurée contre les déprédations des bandits ;r mais 
ils ne pouvaient résister aux attaques d'une armée. 
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Les villes où ie nombre se réunissait à la Valeur pour 
une tnutueUe défense iétaîent les seuls lieux qui pré- 
sentassent quelque sûreté. Plusieurs de ces villes de*» 
irinreut à )a longue les capitales de petits états; 
l'opulence: et le rang ^de quelques-^ans de leurs habî<- 
lants leur donnèrient de l'influence. Les recrues étant 
hiraffisantes pour alimenter des guerres continuelles ^ 
il 46vîiit nécessaire de soldera des troupes auxiliaires^ 
et eotnme le&bieos de- la noblesse étaient exempts de 
ta^sèis, la charge des armées tomba sur les yilles. Les 
rois d%spagne, se reposant sur ces villes du sofn 
de fMTotéger le royaume, voulurent se concilier 
leur attadicment par dés concessions qui étendaient 
leur 'pouvoir. L'Sspagiie se trouva ain^i divisée «n 
plusieurs royaumes ; dans chacun d'eux les villes 
et l!aristocrati6-iSe contre «balancèrent, et l'auto^ 
rite royale ne fut plus qu'un vain nom. 

-XLesTepré^ntants des villes de Castille avaient 
obtenu, ji une lépoque très-reculée, de siéger dans 
Fflsseinblée des^cortès , et y avaient acquis an crédit 
et une infl!uenee pea comimmiedans un temps où lé 
pouvoir et la prééminence des nobles éclipsaient dans 
iotfsles jiutres paysde fËurope.kt splendeur du trône, 
et' anéantissaient les. libertés des peuples. L'esprit or- 
gueîlleux et jaloux de Faristoeratie espagnole n'avait 
pu cependant enlever aux villeS' la part considérable 
quelles avaient dans les affaires du gouvernement* 
Les cortès avaient le droit d'imposer les taxes , de 
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pt'omulguer des lois, et de faire droit aux plaintes qui 
leur étaient adressées i Fuue de leurs maximes les 
mieux établies était de n'accorder au roi aucun secours 
d'argent qu'il n'eût donné son assentiment à tels 
i^gkments que les cortès croyaient utiles au royaume. 
L'historien le plus judicieux , l'éloquent Robertson j 
dit en parlant des Espagnols, peu après le jbom<- 
menc^nent du seizième siècle , que a les prûiei{]^s 
ce delà liberté semblent avoir été mieux entendus à 
ce cette période par les Castillans que par aucun autre 
(c peuple de l'Europe : ils avaient acquis plus4'idées 
ec libérales et plus de respect pour leurs propres droits 
« et pour leurs privilèges : leurs sentim^its sur la 
« forme du gouvernement ayaient plus de chaleur, el 
(c de générosité ; leurs vues politiques avaient une 
« étendue à ^laquelle les Anglais eux-mêmes ne .{^ar- 
« vinrent que plus d'un siècle après » (i). . 

. Le pouvoir royal était encore plus limité,, dans 
l'Aragon. La forme du gouvernement était monadr- 
chique; son esprit était républicain. Les-cortésvétaient 
divisés en quatre brandies : la nojblesse du pri$mier 
rang , l'ordre équestre ou seconde diasse des nobles , 
les députés des villes , et l'ordre eodésîastique,, qui 
comprenait les dignitaires de l'église et. les représen- 
tants du bas clergé. Cette assemblée avait, seule le 
pouvoir d'imposer des taxes , de batre monnaie , de 



(i) Roberts. Hist. vol. 4, liv. la, cap. 5, p. 335. 



déclarer la guerre et de conclure la paix ( i ). Les 
certes s^assemblaient tous les ans ou tous les deux 
ans ; et le roi ne pouvait les dissoudre ni les pro- 
roger sans leur propre consentement. 

L'institution la plus singulière des Aragbnais fôt 
l'élection ^xmjustiza, ou juge suprême. L'office de 
ce magistrat ressemble à celui des éphores chez les 
Lacédénioniens : il était le protecteur du peuple et 
l'interprète suprême des lois : sa personne était sla- 
crée , et son autorité presque sans bornes. Son pouvoir 
s'étendait non-seulement sur toutes les affaires judi- 
ciaires, mais aussi sur le gouvernement du royaume. 
De son autorité privée / ilpouvait renvoyer les mi- 
nistres du roi et les ^obliger à lui rendre compte de 
leur conduite , tandis que lui-méitie ne rendait compte 
de la sienne qu'aux cortès. I^a formule du serment 
de fidélité rappelait au souverain ses devoirs et sa 
dépendance. Le justizà le prononçait au nom du 
peuple, et il était conçu en ces termes : <c Nous, qui 
« valons autant que vous, et qui, réunis tous ensem^ 
« ble, sommes plus puissants que vous, nous pro-* 
c< mettons obéissance à votre gouvernement si vous 
a maintenez nos droits et nos libertés; sinon, non (2).» 



(1) Hieron Blanca , Comment, rer. Arrag. ap. script. Hisp. 
vol. 3 , p. 73o. 

(a) La formule de ce serment nous a été donnée par Ro- 
bertson qui Ta extraite d'un écrivain espagnol dont l'au- 
torité est reconnue , don Antotiio Ferez y Aragonais ^ et 
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Les droits palitiqueget personnels d^ ce peuple étaient 
plus étendus et beaucoup mieux définis que dans 
aucun autre royaunie.de l'Europe. Aucun Âragonais 
ne pouvait être mis à la torture, ni méine çonvainca 
de crime sans un jugement lég^L 

Telles étaient les. idées de liberté qui prévalaient 
ien Espagne lorsqvie Ferdipand e)t Isabelle riéun^rent 
W couronne^ d'Aragon et de Castille. I\ pe paraît 
pas qu'alors les campagnes fussent admises à p^rta-* 
ger Içs pri\'iléges des villes : la puissance d^s barons 
ét»it excessive, et l'ajutofité royale était assurément 
trop limitée par celle deis grands d'Espsigne. Toud 
les efforts jdes rois espagnols pour étendre lespréro-^ 
gativesdela couronne avaient été jusqu'alors in^pufi- 
tuoux. Lorsque la conquête ^e Grenade eut a^s^ntî 
le pouvoir .mabométan, F^rdi^napd ne soQge» ipluiâ 
qu'à réduire l'aristocratie. Il agit, dans, ce|te çfttre- 
prise difficile^ av^ prudepce et fermeté. Sous d«8 
prétextes diyçrs, quelquefois par force, et le plu^ 
généralement par des arrêts, de^ cours de justice, il 
arrafcbait aux barons une partie considérable des 
terres que la faiblesse de sea^ prédécesseurs leur avait 
concédées. ,Au lieu d'abandonner la conduite dei&.^f- 
faires aux grands d'Espagne qui avaient été accou- 
tumés à remplir toutes les places du gouvernement, 
il ♦régla souvent sans leur secours des transactions 



sçjcrétiire dePbilfppe ÏJ. IU)bQrl*on:$ Bist vol. 4> fs*p. 5». 
/p. 1.83, 4%4* 
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d'une haute importance , et confia le soin de Tadmi-* 
nistration à des. personnes d'un rang inférieur qui 
lui étaient entièrement dévouées. Il introduisit plus 
d'étiquette et de dignité dans sa cour, et inspira par 
degrés à ses sujets un respect qu'ih n'avaient jamais 
eu pour leurs rois. 

La réunion à la couronne des grandes maîtrises 
des ordres de San-Yago , de Calatrava et d'Alcantara, 
fut un des moyens dont se servit Ferdinand pour 
augmenter ses revenus et son pouvoir. La supersti- 
. tion qui régnait au temps auquel ces ordres avaient 
été fondés avai|: fait pro(ïiguer à ces pieux guerriers 
des donations libérales qui les rendaient maîtres 
de propriétés très-considérables. Les grands-maîtres 
étaient, par leur opulence, presque au niveau de 
leur souverain; Ferdinand, ne voulant pas que les 
nobles , qui n'étaient déjà que trop redoutables , pris- 
sent encore plus de crédit et d'influence par le gou- 
vernement de ces puissantes a^ociations, résolut de 
les leur enlever et de les ajouter à la couronne. Par 
.adresse, par proilaesses ou par menaces , il détennina 
les chevaliers de l'ordre ^à le placer à leur tête ainsi 
que la reine. Cette élection fut sanctionnée par le 
pape , et ces biens furent pour toujours réunis à la 
couronne. ' 

Les circonstances particulières de l'Espagne favo- 

■ > 

risèrent les vues de Ferdinand en donnant aux cités 
une influence qui contrebalança le pouvoir des no- 
bles. La souveraine juridiction que 'les barons exer- 

Tome I. 19 
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paient dans leurs domaines^ resserrait les bornes de 
l'autorité royale. On n'eût pas osé leur enlever ou- 
vertement un privilège qu'ils regardaient comme la 
{>lus grande distinction de leur ordfe ; il fallut se 
résoudre à le miner sourdement. Les guerres des 
.chrétiens et des musulmans , leurs déprédations ré- 
ciproques , les querelles particulières des barons , si 
fréquentes dans toutes les contrées oîi la féodalité 
avait rompu les liens de l'ordre social , laissèrent aux 
brigands la facilité de se répandre dans toutes les 
provinces de l'Espagne. La rapine et le meurtre de- 
vinrent si communs , que toute relation entre les 
différentes villes fut interrompue. Les nombreuses 
bandes devoleurs se moquaient impunément des lois; 
et l'on ne pouvait espérer aucun remède, du cours 
ordinaire de la justice (i). Le mal s'accrut au point 
que les cités adoptèrent pour le faire cesser un moyen 
extraordinaire. Vers le milieu du treizième siècle, les 
villes d'Aragon, et, d'après leur exemple, celles de 
Castille, formèrent une association sous le nom de 
Saînte-Hefmandad ou saijite confrérie. Les contribu- 
tions de chacune d*elles servirent à entretenir un 



(i) Le vol et le meurtre étaient très^ommuns en Europe 
pendant tout le moyen âge. Bouquet, Recueil des HisL 
tome 7, p. 5 r 5; et tome lo, p. 36o, etc. Le récit que les 
historiens espagnols font des excès qiii se commettaient alors 
en Espagne passe toute croyance. Voyez Robertson's Hist. 
Charles V, vol. i , p.4a99 ^ ^^ autorkës auxquelles ii réfère. 
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corps de troupes assiez considérable pour protéger 
les voyageurs et arrêter les criminels. Ceux-ci étaient 
conduits aussitôt devant des juges nommés par les 
villes associées, lesquels les condamnaient sans au- 
cun égard pour les cours féodales. Les nobles se ré- 
crièrent cx>ntre cette institution, et voulurent s'y 
opposer. Ferdinand, voyant que non-seulement la 
sainte confrérie contribuait à la sûreté intérieure du 
royaume, mais qu'elle tendait à restreindre la juri- 
diction indépendante des barons et à l'anéantir un 
jour, la protégea ouvertement. 

Par ces mesures sagement concertées, Ferdinand 
étendit les prérpgatrves de la couronne , et recula , 
autant qu'il lui fut possible, les bornes du pouvoir 
royal : aucun roi= d'Espagne n'avait joui avant lui 
d'une aussi grande autorité. Cependant de nombireux 
obstacles s'opposaient encore à ses empiétements; le 
peuple était animé du désir de recouvrer ses libertés , 
et les nobles voulaient conserver leur indépendance. 
L'amour de la gloire porta les Espagnols à seconder 
Ferdinand dans ses entreprises lointaines, tout en ne 
lui accordant jamais qu'une autorité très-limitée (i) 
' dans l'intérieur du gouvernement. . 

(i) Le lecteur s'apercevra aisément par les transactions 
rappelées dans le cours de cette histoire, que, pendant une 
partie considérable du règne de Charles-Quint , les préro- 
gatives de la couronne d'Espagne furent renfermées dans des 
limites étroites; les progrès que fit le despotisme en Espagne 
seront alors suffisamment développés. «t 

19- 
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L'Espagne lui était redevable de sa gloire et de 
sa puissance ; l'Italie , protégée par les armes de ce 
monarque, avait maintenu son indépendance. Le 
pape Alexandre , afin de prouver son estime pour 
un prince qui avait anéanti le pouvoir musulman 
dans la péninsule , et délivré le saint-siège du joug 
de la France , lui conféra le titre de catholique. Fer- 
dinand avaitété s ûrement guidé par d'autnes motifs 
que ceux de la religion; cependant il accepta avec 
joie cette marque sacrée de l'approbation du sou- 
verain pontife, et la transmit à ses successeurs. 

Le bonheur intérieur du roi d'Espagne était loin 
de répondre à la prospérité de seÀ sujets; les funé- 
i*ailles de ses enfants plongèrent la cour dans un 
deuil continuel. La mort de son fils, le prince des 
Asturiés, fut suivie immédiatement de celle de sa 
sœur, la reine de Portugal , qui mourut en coucher 
à Tolède. Cette princesse laissait un jeune enfant 
dont la mort vint encore augmenter ces malheurs 
domestiques. Jeanne, qui venait d'épouser Philippe- 
le-Bel , archidtic d'Autriche , fils de Maximilien , em- 
pereur d'Allemagne, restait seule héritière de Ferdi- 
nand et d'Isabelle, et devait leur succéder auK trdnes 
d'Aragon et de Castille. 

Les ravages que la mort avait causés dans la fa- 
mille de Ferdinand n'éteignirent point l'ambition qui 
régnait dans Famé de ce prince. Peu après la con- 
clusion du traité de paix avec la France, il s'empara 
de la ville de Mélilla , située sur la cote d'Afrique , 
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fBt la garantît des attaques des Maures par de aou- 
velies fortifications. Pendant ce temps, Charles VIII 
expirait à Am^oise , ,^u moment où il méditait une *' ^ * 
s^CQnde incursion en Italie. Louis XII hérita de sa 
.caut'<>Qne et de ses projets, et s'empara du duché 
de Milan, Ferdinand et le nouveau roi de France se 
réuoirent pomr; faire 1^ conquête du royaume deNa- 
p}^3,,et le, partager entre eux : la Calabre devait ap- 
partemr à l'Bspagne. Gonzalve , surnommé le grand 
capitaine', réduisit p.romptement ces belles provin- 
^3es : sa gîoire .militaire fut ternie par un acte de 
perfidie. Le fils aîné du monarque napolitain s'était 
réfugié à Taiîente; cette place, après avoir résisté 
long -, temps .9^x armes victorieuses des Espagnols, 
ne se rendît qu'à la seule condition que ce prince 
<;onserverait sa liberté. Gonzalve en donna sa pa- 
role, et la viola : ce jeune prince fut arrêté et con- 
duit en Espagne , où , malgré les égards que l'on eut 
pour lui^ sa vie entière se passa dans une injuste 
captivité. Le roi son père, en apprenant cet événe- 
ment , implora la générosité reconnue de Louis XII. 
U lui résigna ses droits sur la partie de ses états qui a. d- 
avait été assignée à la France dans l'acte de partage ' ®** 
de l'année pricéden le , et reçut en retour de ce mo- 
narque le comté du Maine pour lui et ses .héri-» 
tiers (i). 

(i) Le- préskieiit Héiiault, Abrégé chron* de l'Bist. de 
France, i5qi. 
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Tandis que Ferdinand s'emparait aussi injustement 
de ces territoires éloignés, ses propres domaines rap- 
pelèrent ses soins et sa vigilance. Plusieurs des con- 
ditions auxquelles les Maures s'étaient déterminés 
à subir le joug de l'Espagne avaient été violées^; 
l'oppression dont ce peuple était victime, jointe 
à l'animosité religieuse , les disposa à l'insurrection : 
réunis dans les montagnes d'Alpuxarros , ils atten-^ 
daient les secours que les Maures d'Afrique leur 
avaient promis, lorsqu'ils virent paraître devant eux 
et à l'improviste Ferdinand , que la difficulté du pays 
n'avait point empêché d'y conduire son armée.. Lp 
peu de moyens de résistance des insurgés , la pru- 
dence ou l'avarice du roi prévinrent l'efiusion desang. 
Il permît aux Maures , qui ne voulaient pas vivre 
sous un gouvernement chrétien , de passer en Afri- 
que, moyennant une somme de dix- pistoles pour 
chaque famille. L'émigration de soixs^nté mille fa- 
milles fiit une des causes de la dépopulation et de 
l'appauvrissement de l'Espagne. L'argent que cette 
émigration fit passer dans les coffres du roi parut 
une compensation suffisante. Quelque peu considé- 
rable que la somme de six cent mille pistoles puisse 
paraître de nos jours, elle dut être considérée au 
commencement du seizième siècle commv', une res- 
source immense par tous les souverains de l'Europe. 

L'argent que Ferdinand reçut des Maures servit 
k faire réussir des projets perfides. Il avait aban- 
donné le roi de Naples pour acquérir la CalaWe : 
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il viola sans scrupule ses engagements avec le roi de 
France, afin de lui enlever ce qu'il possédait du 
royaume de Naples. Dès le commencement des hos- 
tilités, les troupes espagnoles, mal payées et man- 
quant de tout , i-efusèrent de se battre , et le grand 
capitaine fut obligé de se retirer devant le duc de 
Nemours. Au lieu de profiter de ce moment pour 
chasser les Espagnols et s'emparer de tout le terri- 
toire de Naples , Louis se laissa désarmer par les né- 
gociations de Pbilippe-le-Bel , gendre de Ferdinand. 
L'archiduc proposait d'unir son fils Charles , depuis 
Charles - Quint , à Claudô , fille du roi de France , 
et demandait que Louis et Ferdinand leur résignas- 
sent le royaume de Naples (i), Louis XII consentit 
à cette union , et envoya l'ordre à ses généraux de isus* 
pendre les hostilités. Ferdinand refusa de ratifier le 
traité, et fit continuer la guerre, malgré les rcpj.'é- 
sentations de Philippe , qui trouvait qu'une telle con- 
duite entacherait sa mémoire; niais Ferdinand né- 
gligeait le soin.de sa réputation lorsqu'il s'agissait 
d'augmenter sa puissance. Il envoya dç nqnpLbreuj^ • 
renforts à son lieutenant ; l'argent des Maures paya 
les arrérages de l'armée , qui rentra aussitôt dans 
l'obéissance. Gonzalve couvrit le pays de ses détacher 
ments. Le duc de Nemours tenta vainement, dans 
les plaines de Cérignoles , d'arrêter le cours de ses 
victoires ; la supériorité du nombre et l'habileté di| 

— . - - - - -- . ■ ■ ^ . . - - ■ ■ - - - ■ - ■ — ..■■.— .—,.*■■—— 

(i) Hen. Ab. Chron. ad an. i5o3^ 
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grand capitaine l'accablèrent. Le combat fut opi- 
niâtre : le duc et la plus grande partie de son armée 
périrent sur le champ de bataille. La capitale ou- 
vrît ses portes au vainqueur , et les autres villes sui- 
virent son exemple. Gaêta résista long-temps ; à là 
fin , la garnison française évacua cette place , et laissa 
les Espagnols seuls possesseurs du royaume de Na- 
ples. 

Louis fit de grands apprêts pour continuer la 
guerre , et réparer ses pertes. Trois armées furent 
formées en toute hâte pour aller attaquer les do- 
maines de l'Espagne. La première , commandée par 
LaTrémouille, et forte de vingt mille hommes, était 
destinée à reconquérir Naples : la seconde, de six 
mille hommes , sous les ordres du comte d'Albret , 
fut envoyée contre Fontarabie; la troisième, plus 
nombreuse , et conduite par le maréchal de Rieux , 
devait pénétrer dans le Roussillon. Une flotte con- 
sidérable resta en croisière daiis la Méditerranée pour 
empêcher toute communication avec Naples. Fer- 
dinand ne s'était pas laissé surprendre par ces pré- 
paratifs : il avait prévu l'orage. L'armée française fut 
défaite une seconde fois par Gonzalve, et chassée du 
royaume de Naples. Les troupes destinées pour l'at- 
taque de Fontarabie échouèrent dans cette entre 
prise, et rejoignirent l'armée qui était dans le Rous- 
sillon. Ces forces réunies s'avancèrent vers Salses, 
et en formèrent le siège : l'approche de Ferdinand , 
qui venait de Madrid avec une forte armée , les obli- 
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gea de se retirer. La flotte française rentra dans le 
port de Marseille , sans avoir rendu aucun service 
important, et Louis vit avec dépit l'inutilité de ses 
apprêts. 

De nouveaux malheurs domestiques vinrent dissi- 
per l'ivresse dans laquelle ces brillants succès avaient 
,pIongé Ferdinand^ et obscurcir son horizon politique. 
La reine Isabelle , qui tenait en propre la couronne 
de Castille , était depuis quelcpie temps dans un étal 
de tangueur. Le chagrin que lui avait causé la moit 
prématurée du prince des Asturies et de la reine de 
Portugal j avait altéré sa santé : le triste état du seul 
en&nt qui lui restât, Jeanne, sa fille, était encore 
un plus grand sujet de peiné. L'indifférence de l'ar- 
chiduc son mari avait égaré l'esprit de cette prin-» 
cesse : Isabelle pouvait, avec raison, se plaindre de 
ce que ses chagrilis comme m^re avaient égalé sa 
prospérité comme reine. Ces chagrins, joints à une 
maladie de poitrine, épuisèrent sa constitution. Elle 
mourut à Madrid , à Tâge de soixante-huit ans , re- 
grettée de ses sujets , qui éprouvaient depuis long*- 
temps sa justice et son humanité. Sa douceur, sa 
générosité et sa clémence, avaient servi à tempérer 
l'inflexible rigueur de l'insensible Ferdinand. Protec- 
trice des talents et du génie, elle seule encouragea, 
par ses libéralités, les projets de Colomb : l'histoire., 
en retraçant la découverte de l'Amérique, unit w la 
gloire de l'amiral le nom de cette grande reine. 

Colomb fut un de ceux qui perdirent le plus à la 
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mort de cette princesse ; il était alors engagé dans 
sa troisième et dernière expédition , et occupé à dé- 
couvrir le continent de l'Amérique. A son retour en 
Espagne, la nouvelle de la mort d'Isabelle, sa seule 
protectrice , fut la plus grande des peines qu'il eût 
jamais ressenties. Ses ennemis redoublèrent leurs 
persécutions. Il ne lui restait plus personne qui ré^ 
parât les injustices dont il avait à souffrir, et qui 
récompensât ses services ; il ne pouvait rien espérer 
de Ferdinand, qui l'avait toujours contrarié. Heu- 
reusement pour lui il fut bientôt délivré d'une vie 
passée tout entière à braver la fureur des éléments , 
et à gémir de la méchanceté et de l'ingratitude des 
hommes. Le chagrin , l'anxiété , et ses dernières fa-< 
tigues, éteignirent le peu de vie qui lui restait. Co- 
lomb , l'un des plus grands hommes qui eussent paru 
sur la terre , et près de qui les vains noms de ces con- 
quérants dont les triomphes sont toujours souillés 
de sang perdent leur prestige , Colomb mourut à 
i5o6 ValladoUd dans sa cinquante-neuvième année (i). H 
montra à ses derniers moments la grandeur d'ame, 



(i) Son fils Diègue Colomb, après avoir sollicité long- 
temps et vainement de Ferdinand qu'il fît droit à ses titres 
à la vice-royauté de l'Amérique , porta ses 'plaintes devant 
le conseil des Indes : les juges , à leur grand honneur, don->- 
nèrent un verdict en sa faveur , et Diègue fut investi de s^ 
dignité. Ceci est une preuve remarquable que Ferdinand 
n'avait pas le droit d'annuler les droits de ses sujets. 
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la présence d'esprit, et les sentiments religieux qui 
l'avaient distingué pendant toute sa vie. 

Isabelle , pour remédier à l'incapacité de sa fille 
Jeanne, avait, par son testament, nommé Ferdinand 
régent de Castille jusqu'à ce que Charles, fils de 
Philippe et de Jeanne , eût atteint sa vingtième an- 
née. En conséquence de cet arrangement, Jeanne et 
Philippe furent proclamés rois de Castille; mais Fer- 
dinand prit les rênes du gouvernement; et son titre 
à la régence fut formellement reconnu ji^r les cortès. 
L'orgueil des Castillans ne put se soumettre, sans 
murmurer, au gouvernement d'un roi d'Aragon; le 
caractère jaloux , sévère et parcimonieux de Ferdi- 
nand convenait mal à ce peuple généreux. Une ac- 
tion puissante invita l'archiduc à prendre l'adminis- 
tration du royaume. Ce prince, peu content des 
dispositions testamentaires d'Isabelle, saisit une oc- 
casion si favorable de s'opposer aux prétentions de 
son beau-père. Ferdinand fut requis de se retirer 
dans l'Aragon , et de remettre le gouvernement de 
la Castille à telle personne que Philippe choisirait. 
' Depuis cette époque jusqu'à celle de la mort de 
Philippe, ce ne fut plus entre ces deux princes qu'une 
suite de basses intrigues , et leurs rivalités mei^acè- 
rent l'Espagne d'une guerre civile. Ferdinand , dé- 
terminé à priver sa fille et sa postérité de la cou- 
ronne , demanda en mariage Joanna , fille supposée 
de Henri IV, et dont l'illégitimité reconnue avait fait 
monter Isabelle, sœur du roi, sur le trôné de Cas- 
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tille. Refusé par Joanna, il épousa Germaine de 
Foix, nièce de Louis XII, qui abandonna, en sa 
faveur, ses prétentions sur le royaume de Naples (i). 
Philippe se disposait alors à quitter les Pays-Bas , 
où il était resté depuis la mort d'Isabelle, pour venir 
en Espagne : voulant détourner Ferdinand de s'op- 
poser à son dessein, il donna des instruction^ à se^ 
ambassadeurs pour conclure un traité avec ce prinee; 
il y fut stipulé que laCastille serait gouvernée dés- 
ormais apx noms de Joanna , de Ferdinand et de 
Philippe, et que ces deux derniers partageraient éga- 
lement entre eux les revenus de la couronne. Phi- 
lippe n'avait pas l'intention d'observer ce tmité , au- 
quel il n'avait souscrit que pour inieux cacher ses 
projets, 11 fît préparer nue flotte considérable, em- 
barqua son armée , et partit de Middelbourg avec 
l'archiduchesse, au milieu de l'hiver. Ferdinand vou- 
lut se concilier TafTection des Castillans; ses efforts 
furent vains : il lui fallut renoncer à s'opposer à 
main armée au débarquement de l'archiduc. Aussi- 
tôt que c^ui-ci fut arrivé dans le port de la Co- 
rogne, les nobles, suivis de leurs nombreux vassaux, 
vinrent se ranger sous ses drapeaux (a). Ferdinand, 
voyant cette désaffection générale, consentit, par un 
traité, à résigner la régence du royaume de Castille, 
et à se retirer en Aragon : i\ conserva, par ce traité, 

(i) Hcn. Ab. Chron., an. i5o6. ' 

(a) Robertson's Hist. Charles V, vol. 2, lib. i , p. 17. 
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la grande maîtrise des oi'dres militaires de San-Ytfgo , 
de Calatrava et d'Alcantara , et la moitié des revenus 
provenant des Indes occidentales, ce qui lui avait 
été déjà assigné par le testament de la reine Isabelle. 

La duplicité et les intrigues de Philippe avaient 
su déjouer les projets de Ferdinand , si profondément 
versé dans l'art de la dissimulation. Il avait aussi 
montré quelque habileté, mais son administration 
fat loin de répondre à l'attente de ses sujets. Il se 
laissa gouverner par des favoris flamands ; l'orgueil 
des nobles Castillans fut offensé des préférences ac- 
cordées à ces étrangers avec qui Philippe vivait dans 
la plus grande familiarité, tandis qu'il traitait les 
grands d'Espagne avec une réserve dédaigneuse. Son 
indifférence pour l'infortunée Jeanne contribua k les 
détacher de lui et à exciter leur mépris. Ils furent' 
bientôt délivrés d'un prince dont le caractère était 
si peu propre à captiver leur affection, Philippe 
prit imprudemment une grande quantité de glaces 
dans un moment où il avait très-chaud ; la fièvre le 
sai»t; et, après six jours de maladie, il expira à a.d. 
l'âge de vingt-huit ans. * ^^7- 

Sa mort mettait Jeanne en possession de l'autorité 
royale; mais ce coup fatal acheva de déranger son 
cerveau. Elle était alors dans le sixième mois de sa 
grossesse ; aucune remontrance ne put lui faire quit- 
ter son mari pendant sa maladie; et lorsqu'il eut 
expiré, elle continua de le veiller avec la même 
tendresse. Elle^xigea qu'on le sortît de àon tombeau 
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pour le placer dans son appartement ; et là ^ les yeux 
constamment fixés sur lui , elle attendait avec anxiété 
qu'il recommençât à respirer. Ses ministres cherchè- 
rent en "Ain à la rappeler au soin de son royaume. 
La majorité des Castillans jugea qu'il était urgent 
de rappeler Ferdinand à la régence : les nobles qui 
s'étaient opposés avec tant de violence à ses préten- 
tions, et qui craignaient son ressentiment, exhortè- 
rent Maximilien , père de Philippe, à réclamer ses 
- droits comme tuteur naturel de son petit-fils. Maxi-, 
milieu fit quelques tentatives, et les abandonna dès 
les premières difficultés. Ferdinand , dans ce moment 
critique, était absent de l'Espagne. Soupçonnant la 
fidélité de Gonzalve , il était parti avec précipitation 
pouiT: Naples , et était déjà sur le territoire de Gênes , 
lorsqu'il apprit là mort de son gendre. Il était si im- 
patient de voir par lui-même quelle était la conduite 
de Gonzalve , qu'il ne voulut point interrompre son 
voyage pour faire valoir son droit à la régence. 
Peut-être se reposait-il sur le zèle et les talents du mi- 
nistre de Castille, et cette confiance ne fut pas 
trompée. 

Parmi ceux qui éta,ient le plus attachés à ses in- 
térêts, on distinguait le cardinal Ximénès, arche- 
vêque de Tolède. Son habileté et ses efforts valurent 
à Ferdinand la régence de Castille. Ximénès fut un 
de ces caractères extraordinaires qui apparaissent 
rarement sur la scène du monde. Né d'une famille 
honorable, mais peu fortunée, la situation de ses 
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parents, et son inclination le déterminèrent à prendre 
les ordres. Il commença avec succès sa carrière ec- 
clésiastiquè, et obtint sans peine des bénéfices qui le 
conduisirent aux plus hauts emplois. Il les résigna, 
«t prit Thabit de saint François dans le couvent des 
frères Observantins, Tun des ordres les plus rigides 
de l'Eglise. L'austérité de ses moeurs^ sa haute piété, 
le firent choisir pour le confesseur de la reine Isa- 
belle. Il n'accepta cette charge qu'à regret, et sut 
conserver à la cour sa même austérité. 11 n'allait ja- 
mais qu'à pied, et observait une discipline rigou- 
reuse. Il fut nommé à Tarchevêché de Tolède, 
qui,, après la papauté, était la plus grande 
dignité de l'église. Il refusa cet honneur avec une 
fermeté que l'injonction du souverain- pontife put 
seule faire, céder. Quelque peu probable qu'il soit 
qu'une élévation si rapide et si grande n'ait point 
satisfait soU' ambition,- on ne peut, d'après l'indiffé- 
rence, qu'il avait montrée lorsqu'il abandonna volon- 
tairena^nt ses premiersï emplois,, se refuser à croire 
que ce refus ne fût sincère. Il est vrai que l'on ne 
peut pénétrer aisément, les motifs qui faisaient agir 
un. esprit tel que celui de Ximénès. Tandis qu'il pa- 
raiissait s'isoler du monde, il en étudiait avec soin les 
intérêts et les vues, et se rendait maître des pas- 
sions ders homm<^s sans prendra leurs mœurs. Lors- 
qu'il fut appelé par Ferdinand et Isabelle à prendre 
une part considérable dans l'administration , il dé- 
ploya des talents supérieurs pour les affairés, et un 
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patriotisme qui garantissait sa fidélité. Ce fut à ce 
grand homme d état que Ferdinand confia le soin de 
ses intérêts, et ils ne pouvaient être remis en des 
mains plus habiles. Pendant que le roi d'Aragon 
s'assurait de la loyauté de Gonzalve et de l'obéissance 
de Naples, Ximénès, par son adresse et par ses 
manières persuasives , sut lui reconquérir l'affection 
d'une grande partie des nobles. Ferdinand, à son 
retour, trouva tous les partis conciliés : la régence 
lui fut donnée jusqu'à l'époque à Is^quelle son petit- 
fils Charles aurait atteint sa vingt-cinquième année. 
Il réprima quelques troubles dans la ville de Grenade, 
et la tranqi^illité de son gouvernement fut entière- 
ment rétablie. 

A. D. 

i5o8. La fameuse ligue de Cambrai, formée contre les 
Vénitiens, ouvrit un nouveau. champ aux intrigues 
de Ferdinand. Venise, enrichie par le commerce et 
l'industrie , cherchait à étendre ^s domaines par les 
armes. Ses empiétements continuels avaiept aug- 
menté son pouvoir^ et elle était devenue un objet de 
terreur pour ses voisins. Le pape Jules II, dont- le 
earactère était plutôt celui d'un soldat que cetui d'un 
successeur de saint Pierre, excita le premier contre 
la république cette fameuse coalition du saint-siége, 
des rois de France et d'£spagn6 , et de l'empereur 
Maximilien. Jules II voulait humilier les Vénitiens 
devenus trop puissants, reprendre Faenza, Ri- 
mini,et d'autres places qu'ils avaient arrachées à 
l'état de l'église. Ferdinand espérait joindi^ à son 
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royaume de Naples les villes que la république pos- 
sédait sur les côtes de la Calabrc. Maximilien ne 
voulait retirer de cette entreprise que de, l'argent. 
Louis Xn avait été déterminé par le seul désir d'a- 
baisser la fierté de Venise ; cette mauvaise politique 
lui fît attaquer le seul allié des états d'Italie sUr le- 
quel il pouvait compter. 

Ferdinand attendait que les alliés ouvrissent la 
campagne : Ximénès, élevé récemment à la dignité 
de cardinal, ne laissa pas refroidir dans un long 
repos l'esprit guerrier des Castillans. Il employa les 
immenses revenus de son archevêcjié au bien-être et 
à la gloire de soii pays. Il entreprit, en personne et 
à ses propres frais , la cofiquete de l'importante for- 
teresse d'Oran , sur la cote d'Afrique. Il avait avec 
lui dix mille hommes d'infanterie et quatre mille 
de cavalerie; une escadre de Gallions armés soute- 
nait ses troupes , et sa présence donna plus d'éner- 
gie à leurs opérations. Les soldats indisciplinés de 
F Afrique parurent devant les Espagnols, et ne purent 
résister à leur valeur éprouvée : ils fiiirent dans le 
plus grand désordre. Oran ouvrit ses portes, et l'é- 
tendard de la croix flotta sur ses murs. Après cette 
expédition brillante, dont il avait seul conçu le plan 
et dirigé l'exécution, Ximénès revint en Espagne, 
'et se déroba aux applaudissements du public dans 
une studieuse retraite. 

La conquête d'Oran n'apporta aucun retard dans 
kfs opérations des confédérés de Cambrai. Les ar- 

Tome i, ' ao 
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mées d'Espagne, celles de Rome, de France et d'Al- 
lemagne, se répandirent sur les frontières du terri- 
toire vénitien. Dans le commencement de la guerre , 
i5<r ^^ alliés agirent avec vigueur. A la bataille d'Agna- 
del, où le roi de France commandait en personne, 
les Vénitiens furent défaits , et leur général , Alviano, 
fut tué. Cette victoire, remportée par les armes fran- 
çaises , fut toute à l'avantage de Rome et de l'Espagne. 
Le pape força les Vénitiens à évacuer les villes qu'ils 
avaient dans ses états; Ferdinand les expulsa de 
celles qu'ils possédaient sur la côte de Calabre. L'em- 
.pereur Maximilien , à la tête d'une armée nombreuse , 
s'avança sur Venise ; ces fiers républicains furent 
obligés de se préparer à défendre leur capitale. 

Venise touchait au moment de sa ruine, lorsque 
la désunion de ses «nnemis la sauva. La ligue de 
Cambrai n'était qu'une alliance momentanée de puis- 
sances jalouses Tune de l'autre, et dont les vues et 
le$ intérêts étaient entièrement différents. Elles s'é- 
taient réunies pour humilier la république de Ve- 
nise; leurs succès réveillèrent leur ancienne inimitié. 
Jules II et Ferdinand avaient atteint leur but; ils 
craignirent que Louis XII ne se rendît l'arbitre de 
l'Italie. Les Vénitiens le surent et en profitèrent; ils 
firent d'adroites concessions au pape, et obtinrent la 
rupture d'une coalition qui avait menacé de détruire 
leur république. On leur rendit quelques-unes de 
leurs possessions , mais ils ne purent recouvrer leur 
première influence, ni toute l'étendue de leur terri- 
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toire. La découverte que Ton avait faite quelques 
années auparavant cl'un passage aux Indes par le cap 
de Bonne -Espérance, avait été non moins fatale à 
leur commerce que la ligue de Cambrai ne le fut à 
leui^ grandeur politique. C'est de cette époque que 
date la décadence de Venise. , 

Louis Xn n'avait pas été long-temps à s'aperce- 
voir -combien les mesures dans lesquelles le pontife 
romain l'avait entraîné étaient impolitiques. Jules II, 
que ses succès rendaient de plus en plus ambitieux, 
résolut d'expulser les Français de l'Italie. Dans ce 
dessein-, il forma une nouvelle alliance avec Ferdi- 15 j^^ 
nand le Catholique , Henri VIII , roi d'Angleterre , 
et avec les Suisses et les Vénitiens. 

Jules II s'était hâté d'assiéger Mirandola avant 
même que cette ligue fût entièremetit formée ; il avait 
paru en personne aii milieu des tranchées; et, après 
la reddition de la ville, il s'y était fait porter en 
triomphe à travers la brèche que ses batteries avaient 
faite. Ce pape était incapable de lutter long-temps 
avec ses seules forces contre les efforts de la France. 
Il fut étroitement bloqué dans les murs de Ravenne. 
Les armées des confédérés, après avoir ravagé le 
duché de Milan, s'avancèrent jusqu'à Bologne, et 
le tirèrent de cette situation périlleuse. Un jeune' 
héros, Gaston de Foix, duc de Nemours, neveu de 
Louis XII et frère de Germaine, reine de Castille 
et d'Aragon, ramena la victoire sous ses drapeaux, 
et releva un moment les destinées de la France. Ce 
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jeune prince possédait de grands talents militaires : 
il avait à peine atteint sa vingt*troisième année, 
lorsqu'il entreprit la tâche honorable, mais difficile , 
de rendre aux armes françaises leur première splen- 
deur. U délivra Bologne, s'empara de Brescià, et dé- 
fit le général vénitien Baglioni. Une mort glorieuse 
l'attendait près des murs de Rayenne. Il avait mis le 
siège devant cette ville; les armées alliées, comman- 
dées par Raymond de Cordoue, vice-roi de Naples, 
i5i2. s'avancèrent pour la délivrer (i). Le 1 1 avril, jour 
de Pâque, une action décisive eut lieu. Les rangs 
des alliés furent rompus, plusieurs de leurs batail- 
lons fiu*ent taillés en pièces. Les seuls Espagnols^ au 
milieu de cette déroute, soutinrent leur réputation, se 
retirèrent en bon ordre, et en repcHissant les attaques 
de l'ennemi. Le duc de Nemours avait déployé dans 
ce combat l'habileté d'un général et l'intrépidité d'un 
soldat; impatient de rendre sa victoire complète , 
il fit charger avec trop d'ardeur les Espagnols, et 
tomba couvert de blessures. La fortune des Fran- 
çais sembla s'anéantir avec leur général : sa mort fut 
immédiatement suivie de la perte du Milanais (li). 



• (i) Le célèbre Gonzalve deCordoue ne put détruire les 
soupçons de Ferdinand , bien que ce prince n*eût au(^une 
preuve de sa déloyauté; et^ malgré les talents supérieurs du 
grand capitaine, ses services furent refusés, et il monnit 
dans la retraite. 
(i) Hen. ab« chron., an. iSia. 
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Le oombat de Ravenne fut le dernier des grands 
efforts des Espagnols pour soutenir la (x^alition. 

L'ambitieux Ferdinand avait alors en vue un ob- 
jet plus avantageux. Les liaisons de Jean d'Albœt, 
roi de Navarre, avec la cour de France, lui ser- 
virent de prétexte pour s'eanparer de ses domaines* 
Une arçiée nombreuse et aguerrie , commandée par 
le duc d'Alva , entra dans la Navarre, et vint mettre 
le siège devant Pampelunè sa capitale. La force na-^ 
turelle de cette place la mettait à l'abri des attaques 
des assiégeants; mais la famine obligea 1^ garnison 
à se rendre. Jean d'Albret s'était retiré au-delà des 
Pyrénées , et implorait vainement le secours de la 
France. Louis XII , pressé de tous côtés par ses en- 
nanis, dut abandonner à son destin ce prince in^ 
fortuné. Le royaume d'Espagne acquit par la con- 
quête de la Navarre la même étendue de territoire 
qu'il possède de nos jours (i). 

La mort de Louis XII fit passer le sceptre de i5i5. 
France dans les mains de François I^'^, célèbre dans 
l'histoire comme protecteur des lettres. Ce monarque 
était enfisimméde la même ardeur pour les conquêtes 
transalpines que ses prédécesseur^ Charles YIII et 
Louis XII. Il fondit sur l'Italie avec une armée nom* 
breuse , et après avoir défait les Suisses à Marignano 
il se rendit maître du Milanais. La santé de Ferdi* 
nànd annonçait une prochaine «dissolution; la nou- 



»■!' 



(i) Mar. lil). 3o, cap. 12, etc. 
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velle des progrès du monarque français ranima ses 
facultés, et toute l'Espagne retentit de ses apprêts. 
Mais pendant que la grandeur de ses mesures atti- 
rait Inattention de TEurope, et que ses puissantes esr 
cadres répandaient l'alarme sur les cotes d'Afrique , 
Ferdinand avançait à grands pas vers la tombe. Il 
confia, jusqu'à l'arrivée de l'archiduc Charles, les 
renés du gouvernement à la main vigoureuse du car- 
^ Q^ dinal Ximénès , et il expira dans un village sur le 
i5iÇ. chemin de l'Andalousie, à l'âge de soixante-quatre 
ans. Le caractère de ce prince a beaucoup de r^;^ 
semblance avec celui de Henri VII, roi d' Angles 
terre , son contemporain; aussi ces deux monarques 
furent-ils liés d'une étroite amitié. Ferdinand n*a-f 
vait pas cette ardeur et ce courage héroïque qui 
pouvaient seuls exciter l'admiration des généreux 
espagnols ; cependant il sut montrer dans l'occasion 
une fermeté inébranlable. Presque toute la durée de 
son règne fut une suite de guerres dans lesquelles 
il fut constamment heureux. Sévère et inflexible 
dans l'administration de son royaume, il mit des 
bornes au pouvoir des nobles , affaiblit le système 
féodal, donna plus de vigueur au pouvoir exécutif , 
et sut faire respecter les lois. Le bien qui résulta 
de ces sages réformes fut malheureusement contre- 
balancé par ta plus funeste des institutions. L'inqui- 
sition, qui détniisit si long-temps le bonheur des 
peuples et étouffa leur génie sous son "despotisme 
odieux, dut à ce prince son premier établissement 
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en Espagne. Jaloux et peu sensible , Ferdinand re- 
gardait le mérite avec un œil d'envie , récompensait 
presque malgré lui , et punissait avec sévérité. On 
lui a reproché son avarice ; elle était peut-être par- 
donnable, vu les circonstances du temps où il vivait. 
Les taxes qu'il leva sur ses sujets étant scrupuleu- 
sement employées à étendre ses possessions, il était 
nécessaire qu'if mît la plus stricte économie dans sa 
vie privée et dans son administration. Inaccessible 
à 1^ voix de da. conscience, il était trop indifférent 
sur le choix des moyens qui^ le faisaient arriver à 
son but.. Le traitement inju^jjjiont il paya les ser- 
TÎces de Colomb et de Gonzalve de Cordou«», ternit 
la gloire de son règne. L'histoire , en condamnant 
ses défauts, doit reconnaître ses talents avec impar- 
tialité : il fut le plus grand et le plus heureux po- 
litique de son temps. Par la réunion des couronnes 
de- Càstille,. d'Aragon, de Grenade et de N^v^re, 
il fut le préitiier , des • successeujDS de Pétage qui mé- 
rita le. titre de; souverain d'Ëspagoe; et, ce futrsous 
ses auspices, qàe ee royaume, se mit au premier rang 
dans le système politique de, l'Europe. 



3ia HISTOIRE 



%/%<v^<fc)^%/%»%%<%l%^<%.^l^»<^%>%<^%^^%/%^>%>%^%<^l^%'*l^^^'^'^'^'^^'^ 



CHAPITRE XÏI 

Avènement de Charles. — Administration Tigâuretwe du ' 
cardinal Ximénès. — Sa mort. — Son caractère. — 

Troubles de l'Espagne. — Élecliim de Charles au 

trône impérial d'Allemagne. — Méconfenteraent général 
des Espagnols. — Charles part pour l'Allemagne. — In- 
surrection d'une grande partie de l'Espagne, -r- Établis- 
sement de la Sainte- Junte. — Guerre des communes con- 
tre l'aristocratie et l& Couronne.— Exéctitbn de don Juan 
de Padilla. — CotfeliStè'couragetisfedé sa véuye. r— Ette 
défend Tolède. —r Suppression de la hrévôUè 4^s con^rr 
munes. — Cwjp fata) porté au3ç liberté? de l'Espagne, 



A la niort do ï^^rdinand le Catboltqpai^^Chkrles, 
son 't)0tit>T fils, héritais CQUFoiiiie&'d'Jbpdgne., de 
Ns^pled , 'de^Sicâle .etjdé Saniaigne. Il n'avaû: pis .en- 
core • atteint: sa seizième année': GuîUaume de Croy , 
seigneur de ChièvrèB, et itdrienjd'iâteeeht, avaient 
dirigé son éducation. De Chièvres avait encouragé 
la disposition que ce prince avait pour les exer- 
cices militaires 9 et l'avait instruit dans la science 
du gouvernement. Il avait pris, dès l'âge de quinze 
ans , l'administration des Pays-Bas , et avait été ac- 
coutumé par De Chièvres à donner son attention bu^ 
affaires : il lisait chaque jour les rapports de ses mi- 
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nistres., el assistait régulîèrement aux délibérations 
de son conseil (i). Cette éducation avait donné à 
Charles une gravité et une solidité de jugement telles 
<|U*on n'aurait pu l'espérer, à un âge aussi tendre. Les 
diarmes de ^ figure et ses talents lui avaient cap- 
tivé l'amour de ses sujets. 

La reconnais^noe iporla Chariçs à nommer son 
précepteur, Adrien d'Utrecht, régent d'Espagne. Ce 
savant théologien s'aperçut bientôt qu'il n'avait pas 
la cApacité nécessaire pour gouverner cette grande 
et turbulente nation; et^ rendant justice aux talents 
supérieurs de Ximénès, il laissa dans 86s mains 
toute l'autorité^ et ^e contaita du titre de régent. 
La situation critique du royaume exigeait en effet 
queles affaires fussent conduites par un homme d'é- 
tat plus expérimenté que ne l'était Adrien. Aussitôt 
que la nouvelle dd^ia mortde ï!erdinand parvint à 
Bruxelles, Charles^ voulut prendre Je titre de roi; les 
lois d'Es^gnè s'y opposaient ; • suivant * ces lois , les 
cofuroiines de Casttfle (et d'Aragon appartenaient à 
leaniië, sa mbce; et bien que ses infirmités la mis- 
sent hors d'état de gouverher, ^son incapacité n'ayant 
pas été reconnue par les cortès , le^ prétentions de 
Charles étaient regardées comme une violation de 
leurs privilèges. L^audace et l'énergie de Ximénès 
surprirent leur consentement. Le titre de Charles fut 
reconnu en Castille; l'autorité du cardinal, moins 

— ' ■--■- ,, 

(i) Mém. de Bellai, p. n. 
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puissante en Aragon , ne put y faire reconnaître 
Charles avant son arrivée. 

L'état de l'Espagne , dans cette conjoncture , né^ 
cessitait une administration vigoureuse. Les institu- 
tions féodales subsistaient encore, malgré les efforts 
de Ferdinand pour les détruire. La noblesse turbu<- 
lente, riche et puissante avait presque seule le pou- 
voir exécutif : l'importance des villes^ leurs privilè- 
. ges , leurs immunités ^ leur donnaient une influence 
politique très -étendue : les factions étaient ar- 
dentes , et le mécontentement' général menaçait d'une 
insurrection prochaine. Heureusement pour l'Espar 
gne, le génie de Ximénès était à la hauteur de ces 
grandes âiffi<tultés : l'âge et les infirmités n'avaient 
point affaibli son esprit audacieux, et ne lui avaient 
point fait négli'ger.ses vastes projets. Son c^et prin- 
cipal était d'anéantir les prétentions 'exagérées des 
nobles , et d'établir sur à^ bascfs durable^ {'autorité 
royale. Ceci ne pouvait être effectué tant qu'il n'y 
aurait pas d'armée à la disposition du roi. Le sys«- 
tème féodal mettait le pouvoir militaire dans les 
mains des barons ; ils se faisaient Suivre :à la guerre 
par leurs nombreux vassaux ; et le roi ne pouvait 
les y contraindre , devait souvent, pour continuer 
ses opérations, acheter leur appui par des conces- 
sions et de-nouveaux privilèges. 

Ximénès entreprit de délivrer la couronne de cet 
état de dépendance. Il ordonna aux cités d'armer un 
certain nombre de bourgeois pour servir de milice 
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nationale. Les nobles, qui virent où tendait cette me- 
sure , excitèrent les villes à la désobéissance ; le ton 
impérieux de Ximénès força celles-ci à se soumettre; 
et il se disposa à faire usage des forces qu'il avait 
alors à sa disposition. Il fit faire une enquête sur les 
propriétés des barons : la plus grande partie prove«- 
nait des sommes d'argent et des terres qu'ils avaient 
arrachées -à la couronne dans des moments de fai- 
blesse. On n'aurait pu remonter à l'origine de tous 
ces dons sans exciter une révolution dans le royaume; 
Ximénès borna «prudemment ses recherches au règne 
précédent. La disposition parcimonieuse de Ferdi- 
nand ne lui avait pas laissé faire beaucoup d'actes 
de générosité; cependant, comme il n'avait été élevé 
au trône qu'à l'aide d'une faction , et que ses adhé- 
rents avaient stipulé eux-mêmes leur récompense^ les 
dons qui avaient été faits sous son règne étaient con«- 
sidérables. Ximénès réclama ces dons comme devant 
retourner à la couronne après la mort du prince ; ils 
lui servirent à payer un corps de troupes auxiliaires, 
et à former le matériel de l'armée. 

Les pobles, alarmés des empiétements successifs 
de Ximénès qui menaçait d'abolir leur pouvoir et de 
les dépouiller de leurs privilèges, voulurent appeler 
de ses décisions à leur épée. Le cardinal leur prouva 
qu'il était trop tard. L'amiral de Castille , le duc de 
l'Infantado et le comte de Bénévent furent envoyés 
auprès de lui pour examiner ses pouvoirs; il pro- 
duisis le testament de Ferdinand et l'acte de ratifica- 



3l6 HISTOIRE 

tion de Charles. Comme ils ne paraissaient pas en-* 
oore satis&its, Ximénès les condaisit à un balcon 
d oîi Ton découvrait un nombre considérable de trou* 
pes et une iforte artillerie^ « Regardez y leur dit-il 
« d'une voix véhémente , ce sont là mes pouvoirs. 
« C'est avec eux que je gouverne la Castille , et que 
« je la gouvernerai jusqu'à ce que le roi, votre mai-' 
a tre et le mien, vienne en prendre possession (i) ». 
Cette réponse hardie déconcerta les nobles : ils fu- 
rent convaincus du danger de s'armer contre un 
homme si bien préparé à la défense, et abandonnè- 
rent jusqu'à la pensée de se liguer contre lui. Ximénès 
trouva plus de difficultés à s'opposer à la vénalité 
et à la corruption des courtisans flamands. Ils met<- 
taient à Tenchère les places les plus importantes du 
royaume ; et sans aucun égard pour le mérite j ils les 
•aeeordaient à ceux qui ieur donnaient. le .plus d'ar* 
gent. Ximénès se plaignait sans cesse de ce honteux 
trafic 9 et représentait au roicoonbien sa présence en 
Espagne devenait, niéoessaire. 

Ferdinand ayant fait partie de la sainte alliance, 
Charles se trouvait à son avènement eng^é dans 
lUie guerre ccwatre la France. La paijx cependant fut 
conclue entre les deux royaumes. Charles se dispi;^a 
aussitôt après à partir pour UËspagne; mais l'ascen- 
dant de ses ministres flamands, qui redoutaient une 
entrevue entre ce prince et Ximénès , le retint en- 

(i) Flech. Vie de Xim. ad. 55i. Herrer., tome 8, p. 433. 
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core une année dans les Pays-Bas. A la fin , les sol- 
licitations du cardinal et les murmures des Espagnols 
le déterminèrent à s'embarquer. Il était suivi de Chiè- 
vres , seigneur de Croy , et d\ine cour brillante. 
Après une traversée périlleuse, il débarqua à Villa- 
Yiciosa, dans la province des Asturies , au milieu des 
acclamations de ses sujets. Ximénès se mit en route 
pour aller à sa rencontre , aussitôt qu'il eut appris 
son arrivée : une grave indisposition l'arrêta à moitié 
de son voyage. Se sentant incapable d'aller plus avant , 
il écrivit à son souverain pour l'engager à renvoyer 
ces courtisans flamands dont le nombre et l'influence 
donneraient de l'ombrage aux Espagnols, et pour lui 
demander une prochaine entrevue, afin qu'il pût l'in- 
former de la situation, des affaires et de l'esprit du 
peuple. Les Flamaiids et la noblesse espagnole em • 
ployà:'ent toute leur adresse pour empêcher que cette 
entrevue n'eût lieu , et le cardinal eut le déplaisir de 
voir ses conseils négligés. Il reçut une lettre de Char- 
les : ce prince, après quelques froids témoignages 
d'estime , lui permettait de se retirer dans son dio- 
cèse , afin de terminer paisiblement ses jours. Soit 
que l'ame fière du cardinal ne pût supporter cette 
disgrâce, soit que son patriotisme lui représentât 
avec trop de vérité les malheurs qui menaçaient son 
pays , soit enfin que des infirmités toujours crois- 
santes missent un terme à sa longue carrière , il ex- 
pira quelques heures après avoir reçu cette lettre. 
Quelques écrivains ont attribué cet événement au 
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poison, d'autres au chagrin; si Ton considère son 
âge avancé, il ne paraît paô nécessairet de chercher 
d'autres causes de sa mort. 

Le caractère de Ximénès offre un singulier assem- 
blage de qualités presque opposées. A là prudence 
de l'homme d'état il unissait l'intrépidité magnanime 
du héros, le fanatisme d'un moine et une intégrité 
incorruptible , qualité assez rare parmi les hommes 
id'état. Ses hautes dignités ne lui firent point né- 
gliger les austérités de la vie monastique-: obligé de 
déployer en public une magnificence convenable à 
sa situation , il portait constamment sous ses vête- 
ments pontificaux le froc de saint François , sans 
faire usage de linge, dormait avec l'habit de son 
ordre sur des planches, et le plus souvent suî^ la 
terre , ne touchait jamais à aucune des délicatesses 
que l'on servait sur sa table, et observait la fruga- 
lité prescrite par les règles de l'ordre. 

Malgré ce- respect pour des pratiques supersti- 
tieuses , son génie était vaste et fertile ; sa conduite 
politique fut remarquable par sa hardiesse et son 
originalité : courageux et persévérant , tous ses plaiïs 
eurent un caractère de grandeur , et presque tous 
eurent un plein succès : son intégrité, son patrio- 
tisme , furent exaltés comme toutes ses qualités : il 
consacra sa vie entière au bien public, et ses im- 
menses revenus au service de son pays. Sa réputation 
est encore révérée e;i Espagne, et son nom mérité 
un rang distingué parmi ceux des hommes d'état les 
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plus habiles. C'est le seul ministre que le peuple ait 
honoré comme un saint (i). 

Charles sentit bientôt la perte qu'il venait de faire 
par la mort de Ximénès. Les cortès de Castille , ras- 
semblés à Valladolid , consentirent à le reconnaître 
pour leur souverain, conjointement avec sa mère, 
et sous la condition expresse que. si Jeanne venait un 
jour à recouvrer sa raison, elle reprendrait seule 
l'exercice de l'autorité royale. A Saragosse , il trouva 
les cortès de l' Aragon encore moins complaisants, et 
il eut beaucoup de difficulté à s'y faire reconnaître 
avec sa mère. Les états de Castille avaient voté un 
don gratuit de six cent mille ducats, payable en 
trois ans , somme plus considérable qu'ils n'en avaient 
jamais accordé à aucun de leurs rois. Les Aragonais 
bornèrent leur don à deux cent mille ducats : le 
mécontentement était visible. Charles j^e possédait 
que très-imparfaitement la langue espagnole : il pro- 
nonçait ses discours lentement et avec hésitation. 
Cette circonstance le fit juger par les Espagnols 
comme un prince d'un génie lent et borné. Sa par- 
tialité pour ses courtisans flamands fîit ce qui les ir- 
rita davantage. Ils s'étaient emparés de toutes les 
places honorables ou lucratives , et leur rapacité était 
telle qu'ils firent passer en moins de dix mois une 
somme de onze cent mille ducats dans les Pays-Bas. 
Chièvres particulièrement avait pris sur l'esprit de 

llMl ■ ■ ■ IWM ■! ■■■ M ■■■ — ■ IBI^W— — MMIl ■<! — — — ^> ■■■■ i^^^— ^BM ai ■■■■■■■■ Il ■ III !■■ ^— ^«^ , ■ ■.— ■^^^^M.M^ ■ I I I M — 

(i) Robertson's Hist., cap. 5, vol. a, p, 36, 37, 6i. 
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Charles lascendant d'un gouverneur et l'autorité d'un 
père : il fit nommer à l'archevêché de Tolède son ne- 
veu, Guillaume de Croy, jeune homme qui n'avait 
pas encore l'âge prescrit par les canons. Cette éléva- 
tion d'un étranger à la première dignité de l'église fut 
considérée, non-seulement comme une injustice, mais 
encore comme une insulte faite à la nation , et excita 
un murmure général. Séville , Tolède , Ségovie et 
plusieurs autres villes principales formèrent une con- 
fédération pour la défense de leurs privilèges : elles 
firent au roi des remontrances très - hardies sur la 
nomination des étrangers' aux emplois, sur la vente 
des charges, l'exportation de l'argent monnayé et 
l'augmentation des taxes; et, par ces mesures cou- 
rageuses, elles poserait les fondements de cette union 
fameuse des communes de Castille, union qui me-* 
naça de renverser le, trône et de détruire la consti- 
tution (i). 

Au moment où l'Espagne, irritée par des exaction» 
et par des injustices , était sur le point de se révol- 
ter, un champ vaste s'ouvrit à l'ambition du mo- 
narque. La mort de l'empereur Maximilien laissait 
vacant le trône impérial d'Allemagne. Les rois d'Es- 
pagne , de France et d'Angleterre se mirent sur les 
rangs pour obtenir cette haute dignité; mais Hen- 
ri Vin, après des négociations longues et dispen- 
dieuses auprès des princes d'Allemagne, et voyant 

(i) Herrer. 8, p. 464* 
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Tinutilîté dé ses démarches, cessa de prendre part à 
cette grande querelle , et laissa ses rivaux Charles et 
François se disputer entre eux. Les prétentions de 
ces deux illustres candidats étaient soutenues par des 
arguments puissants tirés des circonstances où se 
trouvaient f empire et le reste de l'Europe. La gran- 
deur toujours croissante du pouvoir des Turcs' était 
à cette époque un sujet de crainte pour l'Allemagne. 
Les conquêtes de Sélim II avaient répandu l'alarme 
dans toute l'Europe : il venait d'ajouter la Syrie et 
l'Egypte à son empire , et se disposait à tourner ses 
armes contre les princes chrétiens. Le seul moyen de 
s'opposer au cours de ce torrent était de lui opposer 
un empereur capable de protéger l'empire contre les 
dangers dont il était menacé. Charles possédait les 
domaines héréditaires de la maison d'Autriche , les- 
quels, par leur situation sur les bords du Danube, 
présentent une barrière naturelle contre les armes 
ottomanes. Ses agents faisaient valoir la nécessité d'é- 
lire pour empereur un prince dont les vastes domai- 
nes étaient dans te pays exposé au premier choc de 
l'ennemi , et qui joignait à cet avantage les forces 
d'une puissante monarchie et les trésors du Nouveau- 
Monde (i). François I^', déjà célèbre par sa vail- 
lance et ses talents militaires , régnait aussi sur une 
nation belliqueuse et puissante. Ses partisans re- 
présentaient qu'un monarque qui, dès sa jeunesse. 



(i) Robertson's Hist. Chartes V, ad. p. 7a , etc. 

'Tome /. 21 
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avait triomphé de la valeur et de la discipline de^ 
Suisses , regardés jusqu'alors comme invincibles, se- 
rait un redoutable antagoniste pour l'empereur ot- 
toman. Ils alléguaient aussi qu'il était temps de 
prouver à la maison d'Autriche que la couronne était 
élective et non héréditaire : ils appuyaient ces rai- 
sons de dons immenses et de promesses plus consi- 
dérables encore. Comme la ressource de faire passer 
de l'argent par des lettres de change était peu connue 
alors, les ambassadeurs français voyageaient avec 
une suite de chevaux chargés d'or pour séduire ceux 
qu'ils croyaient pouvoir servir les intérêts de leur 
maître. 

Tandis que ces illustres concurrents employaient 
pour réussir tous les moyens que l'intrigue et la cor- 
ruption peuvent fournir , les autres princes de l'Eu- 
rope avaient aussi leurs vues et leurs intérêts à soi- 
gner dans cette grande affaire. Les Suisses, se rap- 
pelant leur sanglante défaite à Marignano , et crai- 
gnant l'accroissement de pouvoir d'un voisin aussi 
ambitieux que François F', donnèrent une préférence 
ouverte à Charles. Les Vénitiens qui avaient les mê- 
mes raisons d'appréhender l'agrandissement de la 
maison d'Autriche , favorisèrent les prétentions du 
monarque français. Il était certainement de l'intérêt 
des autres princes de l'Europe de s'opposer à l'élection 
de ces deux concurrents; car la dignité impériale, 
réunie à la couronne de France ou d'Espagne, pla- 
çait IjB nouvel empereur dans une situation trop re- 
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doutable. Léon X , qui occupait alors la chaire apo- 
stolique^ prévoyant que l'élection de l'un de ces deux 
rois serait funeste à l'indépendance du saint-siége , 
exhorta secrètement les princes d'Allemagne à choisir 
dans leur corps un successeur à l'empire (j ). 

La diète s'ouvrit à Francfort : les électeurs, malgré 
les raisonnements spécieux des ambassadeurs de 
Charles et de François , considérèrent que le premier 
principe de la politique germanique était de limiter 
le pouvoir de l'empereur, et que l'élection de l'un 
de ces deux monarques leur donnerait un maître au 
lieu d'un chef, et les rabaisserait au rang de sujets. 
Déterminés par ces considérations, ils se réunirent 
tous pour offrir la couronne impériale à Frédéric, 
duc de Saxe , qui ne se laissa pas éblouir par l'éclat 
de cette proposition, et la rejeta avec une générosité 
et un désintéressement dignes d'éloges. Il leur con- 
seilla de confier le sceptre à des mains plus puis- 
santes que les siennes. « C'est un fardeau désormais 
«trop pesant, leur, dit -il, pour tout prince d'ÀUe- 
cc magne. Dans les temps de tranquillité nous avons 
a besoin d'un empereur qui n'ait pas le pouvoir d'en- 
« vahir nos libertés ; les temps de danger demandent 
« un prince qui soit capable de veiller à notre su- 
ce reté. Les armées turques sont prêtes à fondre sur 
« l'Allemagne : nous ne pouvons leur résister qu'en 
« ayant recours à l'un des deux monarques rivaux : 

(i) Guicciard. i3th. p. 160, etc. 

ai. 
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« coiBme le roi d'Espagne est né en Allemagne , qi/i{ 

<(e$t membre et prince de l'empire, et que ses do- 

« maiaes boirdent la frontière.la plus exposée aux iii- 

a cutsions des Turcs, ses prétentions làe paraissent 

«c mieux fondées que celles d'un prince étranger à 

« notre langue, à notre sang , à notre pays (i). » Cet 

19 juin avis judicieux et désintéressé prévalut sur la majorité 

i5i9. in collège électoral , et Charles fut élevé au trône de 

l'empire. Ainsi se termina ce débat important, cinq 

mois et dix jours après la mort de Maximilien, et 

François I^' eut le dépit de voir préférer son rivaL 

Charles leçi^ la nouvelle de son élection avec 

^wte la joie qu'un tel accroissement de puissance 

^ devtU inspirer à un jeux^ ambitieux. Les Espagnols 

upprirejït avec, douleur cet événement , qui allait les 



(1.) Robertson prête ce discours à l'électeur de Saxe, 
Hist. Charles V, vol. 2, book i, p. 81, 8a. Sleidane l'attribue 
àTarchevêque de Mayencequi par;iissait redouter l'ambition 
de François I*^ plus que l'invasion des Turcs. Sleidane's 
Gommen taries , book i , fol. 11 , dtc. Suivant Sieidane, l'ar- 
cheyêque de Trêves, s'opposa avec véhémence à Félection de 
C|iarles».et coinbatiit tous les arginnents de Farchevéque de 
Mayence^en déclarant qu'il convenait d'élire un prince alle- 
mand^ mais que s'il fallait choisir un prince étranger, Fran- 
çois devait être préféré à Charles. Le duc de Saxe donna. sa 
Voix enjjfaveur de Charles ; les électeurs cependant offrirent 
la couronne à Frédéric, qui la refusa. Voyez Sleidane'i Com- 
ment. , book I, fol. x3, etc., où l'on trouve un détail cir-^ 
constiuicié de tous les débats qui eurent lieu. 
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priver de leur roi; ils prévirent qu'il leur faudrait 
désormais prodiguer leur sang et leur fortune pour 
soutenir l'éclat d'uà trône étranger. Un sombre mé* 
contentement se répandit dans toute là nation : les 
nobles de Yalence refusèrent les pouvoirs du car- 
dinal Adrien qui venait à la place de Chàrl^ pré^ 
sider l'assemblée des états; ils déclarèrent que les 
lois fondamentales de la constitution ne leur per- 
mettaient pas de reconnaître pour l'oi un prince 
absent ni de lui accorder un subside» La Casttlle 
était dans la même agitation ; les villes du premier 
ordre firent dès remontrances contre le départ de 
Charles, et ce ne fut que lorsque tous ses mînis^ 
très eurent employé les ressources de l'intrigue et 
de l'autorité que les çortès accordèrent à Tempe* 
reur le don gratuit qu'il avait demandé. Le clergé 
se montra aussi peu soumis que les autres ordres 
de l'état. Le pape avait accordé au roi le dixième 
du revenu de tous les bénéfices ecclésiastiques , soust 
prétexte de lui fournir les moyens dé faire la guerre 
aux Turcs; le clergé s'étant assemblé, refusa unani- 
mement de lever cet impôt, et prétendit qu'il ne 
pouvait être exigé que dans les temps oiila chrétienté 
serait attaquée par les infidèles. Léon mit le royaume 
en interdit afin de contraindre le clergé à l'obéis- 
sance ; mais on eut si peu d'égard pour cette cen- 
sure , que Charles lui-même en sollicita la révoca- 
tion. 

Malgré la désaffection générale, Charles ayant 
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enfin obtenu des cortès l'argent qui lui était néces^ 
saire pour paraître en Allemagne avec la splendeur 
convenable à sa dignité , résolut de ne point différer 
son départ. Il nomma le cardinal Adrien d'Utrecht 
régent pendant son absence , et conféra les vice- 
royautés d'Aragon et de Valence à don Juan de La- 
nuza et don Diègue de Mendoza , comte de Mélito. 
Le choix des deux derniers fut universellement ap- 
prouvé ; la nomination d'Adrien , qui était le seul 
Flamand pour qui les Castillans eussent quelque 
estime , blessa leur orgueil , et ils virent avec dépit 
que Ton eut préféré un étranger à la noblesse na^ 
tionale; Charles, sans avoir égard à leurs murmures, 
s'embarqua à la Corogne , le 22 de mai 1 620 , et 
fit voile pour les Pays-Bas pour se rendre ensuite 
en Allemagne. Sachant bien que la préférence qu'il 
avait obtenue sur François I^' avait inspiré à ce mo-. 
narque tous les ressentiments de l'ambition trompée, 
Charles désira former une alliance avec Henri VIII , 
' et vint à cet effet débarquer à Douvres. Henri dé- 
pêcha sur-le-champ le cardinal Wolsey pour rece- 
voir d'une manière distinguée cet bote illustre. Les 
moments étaient précieux pour Charles^ aussi ne 
resta-t-il que quatre jours en Angleterre; mais pen- 
dant ce court espace de temps , il eut l'adresse de 
donner à Henri, une opinion favorable de ses inten- 
tions , et d'attacher à ses intérêts le cardinal Wolsey, 
ministre de Henri, et alors tout puissant. Il satisfit 
son, avarice par une pension , et flatta son ambitiôr^ 
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démesurée en lui pi'omettant d'appuyer de tout son 
crédit, à la première vacance, ses prétentions à la 
chaire de saint Pierre. Henri, suivi de son favori 
Wolsey , vint peu après visiter l'empereur dans 
les Pays-Bas, et, dans l'entrevue qu'il eut avec lui 
à Gravelines , ces deux monarques firent un traité 
d'alliance. Charles , après avoir pris ces mesures que 
lui dictait la prudence, se rendit à Aix-la-Chapelle; 
ce fut là que la couronne de Charlemagne fut placée 
sur sa tête avec tout l'appareil et toute la pompe 
dont les Allemands entourent la dignité impériale. 
Si Ton estimait la grandeur du pouvoir par l'éten- 
due des domaines, Charles V, après son avènement 
au trône impérial, aurait pu être considéré comme 
le prince le plus puissant de l'Europe. Il était empe- 
reur d'Allemagne , roi d'Espagne et de Naples, sou- 
verain d'Autriche et des Pays-Bas : les liniites de la 
terre connue semblaient s'être reculées afin qu'il 
régnât sur* un nouveau monde; et la même année a. d. 
ôîi Charles fut revêtu de la pourpre impériale, la ï^^'- 
conquête du Mexique fut effectuée par Ferhand 
Cortez ( I ). Cependant la force réelle de ce mo- 
narque était loin de répondre à ses vastes domaines : 
ses territoires n'étaient pas contigus, et ses sujets 
étaient mal soumis à son autorité. l-ics diverses na- 
tions qui composaient son empire, étrangères l'une 
à l'autre, différaient entre elles par leurs mœurs , 



, (i) Voyez le chapitre suivant. 
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leurs lois et leur I^pgage; guidées par une haine mu- 
tuelle , quelquefois par la jalousie , elles secondaient 
% regret \^^ desseins fie leur souverain. Ces désu- 
nions politiques , la dissidence des opinions reli- 
gieuses , la rivalité constante qui subsista entre 
l'empereur et François V^y troublèrent le r^gne de 
Charles V. 

Une violente insurrection éclata en Espagne aus- 
sitôt après que Charles se fut embarqué pour les 
Pays-Bas. Le peuple voyait avec indignation que 
malgré le don gratuit que les cortès lui avaient ac- 
cordé , ce monarque n'avait pas fait droit à leurs re- 
montrances. Les bourgeois de Tolède prirent les 
armes , attaquèrent la citadelle , et forcèrent le gou- 
verneur à se rendre. Ils établirent une ^orme de 
gouvernement démocratique composé de députés 
des différentes paroisses de la ville , levèrent des 
troupes et choisirent pour chef don Juan de Padilla, 
fils du commandeur de C>astille, jeune homme ambi-r 
tieux et entreprenant , et le favori du peuple. Sé- 
govie , Burgos , Zamora et plusieurs autres villes 
suivirent lexemple de Tolède, Adrien, régent du 
royaume , venait d'établir à Valladolid le siège de 
son gouvernement 9 lorsqu'il reçut la nouvelle alar- 
mante de cette insurrection. Il assembla aussitôt son 
conseil : les avis étaient partagés : les uns insistaient 
sur la nécessité d'employer la force pour réprimer 
cet esprit. de révolte ; les autres voulaient que Ton 
traitât le peuple avec douceur , et que l'on cherchât 



à l'apaiser par des moyens conciliants. Le premier 
avis y soutenu par l'archevêque de Grenade, entraicta 
Adrien dans me démarche imprudent^ qu'il aurait 
rejetée s'il n'eût écouté que sçt timidité et sa cir- 
conspection. Ronquillo, l'un des juges du roi, homme 
d'un caractère inexorable, reçut l'ordre de se rendre 
à Ségovie avec un corps de troupes considérjstbla.^ A 
son approche, les Ségoyiçns prirent les armes et fer- 
mèrent leurs portes* Irrité de cette insulte, Ron- 
quilld les déclara rebelles et commença le blocus de 
la ville ; mais ayant été attaqué par don Juan de 
Padilla qui était venu de Tolède avec wçi fort déta- 
chement, il fut contraint de sç retirer, et perdit son 
bagage et sa caisse militaire. 

Adrien, en apprenant cette défaite, ordonna à Ap^ 
tonio de Fonseca , commandant en chef des troupes 
de.Castille, d'assiéger Ségovie dans les formes. Afin 
d'exécuter plus promptement l'ordre qu-il avait reçu, 
ce général voulut tirer un train d'artillerie de Mé- 
dina-del-Campo, où le cardinal Ximénès avait établi 
son principal magasin de munitions de guerre. Lés 
habitants refusèrent de laisser sortir des armes des- 
tinées à combattre Pennemi ,, et que l'on voulait ea^- 
ployer à la destruction de leurs compatriotes. Fon- 
seca, exaspéré par cette résistance, ordonna l'assaut, 
et, dans la vue de forcer les habitants à quitter les 
remparts, il fit mettre le feu à quelques maisons. 
Les flammes, gagnant rapidement toutes les rues, 
réduisirent la ville en cendres, et consumèrent les 
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magasins, qui étaient alors remplis de marchandises 
destinées pour la foire, dont le temps approchait. 
Les habitants de Valladolid, que la présence du ré- 
gent avait contenus jusqu'alors j en apprenant ce 
désastre partagèrent la fureur de leurs compatriotes, 
et , après avoir témoigné leur indignation contre la 
conduite incendiaire de Fonseca en brûlant sa mai- 
son jusqu'aux fondements, ils suivirent l'exemple 
des autres villes , élurent de nouveaux magistrats et 
levèrent des soldats. Adrien chercha à calmer le 
peuple en désavouant les violences commises par 
Fonseca : l'état épuisé du trésor l'obligea peu après 
à licencier ses troupes: 

Les circonstances paraissaient propres à faire va- 
loir les prétentions des communes. Les villes d'Es- 
pagne' étaient nombreuses : plusieurs d'entre elles 
étaient populeuses et opulentes; elles possédaient des 
privilèges et des immunités considérables , et l'esprit 
de leur gouvernement intérieur était démocrati- 
que (i). Le souverain était absent, le trésor épuisé, 
et il n'y avait pas de troupes dans le jpoyaume. Tou- 
tes ces causes contribuèrent à favoriser lies chefs po- 
pulaires, -dont le premier soin fut d'établir entre les 
mécontents une forme d'union et d'association. On 
indiqua une assemblée générale à Avila : les villes 
y envoyèrent leurs députés. Ils s'engagèrent par un 
serment solennel à défendre leurs privilèges; et, 

' (i) Robertson^s Hist. Charles V, voL a, p. a3o, 23i. 
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prenant le nom de sainte //g*«e, ils commencèrent 
à délibérer sur les affaires de la nation. Leur cause 
reçut un grand accroissement de validité pa,r les 
mesures avantageuses que prit Padilla. Ce général, 
après avoir délivré Ségovie, marcha droit à Torde- 
sillas^ où Jeanne résidait depuis la mort de son époux. 
Il se présenta devant elle , et lui peignit avec viva- 
cité les souffrances de ses sujets sous le gouverne- 
ment de son fils. Cette malheureuse princesse parais- 
sant se réveiller tout à coup d'une longue léthargie, 
déclara qu elle n'avait jamais entendu parler de la 
mort de son père, et ajouta ces paroles : «Jusqu'à 
« ce que j'aie trouvé un remède convenable à vos 
«maux, il est de votre devoir de faire tout ce qui 
« est nécessaire pour le bien public. » Padilla crut 
aisément à un retour de raison qui flattait ses désirs, 
La ligue fixa sa résidence à Tordesillas, et prétendit 
que , la reine ayant recouvré la raison , elle tc^nait 
elle-même les rênes du gouvernement. Mais Jeanne 
retomba , peu après ce court intervalle de lucidité , 

dans son premier état de sombre mélancolie, et on 

■ 

ne put jamais la faire consentir à exercer aucune 
des fonctions de la royauté. 

La ligue prit soin de cacher cette circonstance , et 
continua de traiter les affaires du gouvernement sous 
son nom. Elle envoya Padilla à Valladolidpour requé- 
rir Adrien de résigner son office de régent, et pour 
apporter avec lui les sceaux du royaume et les ar- 
chives publiques. Charles recevait en Allemagne de 
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fréquentes nouvelles des troubles qui agitaient l'Es- 
pagne : rétat critique de ses affaires ne lui permettait 
pas de revenir alors dans ce pays. Il résolut de ten- 
ter de ramener les mécontents par les voies de dou- 
ceur et des concessions, se réservant d'employer la 
force y si ce moyen ne réussissait pas. Il offrit aux 
insurgés un pardon général , à la condition qu'ils 
mettraient bas les armes, promettant aussi dé ne point 
exiger le subside accordé par la dernière assemblée 
des certes, et s'engageant à ne plus conférer désor* 
mais aucun emploi qu'aux seuls Castillans. En mêlne 
temps il exhortait les nobles à défendre les drbits de 
la couronne et ceux de l'aristocratie contre les pré- 
tentions exorbitantes des communes. Il nomma le 
grand amiral et le grand connétable de Castille, ré* 
gents du royaume conjointement avec Adrien. 

L'influence du peuple était parvenue à un tel de- 
gré , que l'on ne pouvait plus la détruire facilement. 
La ligue se reposant sur l'unanimité avec laquelle 
on avait reconnu son autorité, et se fiant aussi sur 
le zèle des villes, résolut d'obtenir satisfaction dés 
plaintes que ces dernières avsfient faites au roi avant 
son départ. Elle prépara une remontrance qui con- 
tenait tous les griefs du peuple et tous les abus dont 
ta ligue désirait le redressement. On demandait qu'il 
plût au roi, de revenir en Espagne et d'y fixer sa 
résidence; que, dans le cas où il serait obligé de 
s'absenter du royaume, il s'engageât à ne donner la 
régence qu'à un ]^pagnal ; qu'il n'y eût qUe les sii- 
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jets naturels qui pussent posséder les charges et les 
bénéfices dans l'état et daH^Féglise, et que Ton n'ac- 
cordât pas de lettres de naturalisation aux étrangers ; 
que toutes leâ taxes fussent rétablies^ sur le pied où 
elles étalent à la mort de la reine Isabelle ; que l'on 
rentrât dans toutes les aliénaticms des domaines ou 
revenus royaux qui s'étaient faites depuis cette épo- 
que; que, dans les cortès qui se réuniraîent doré- 
navant, chaque ville envoyât un représentant du 
clergé, un de la noblesse et un du tier^<-état, élus 
chacun par leur ordre; qu'aucun membre des états 
ne pût recevoir aucune place ni pension du roi ; et 
que les cortès s'assemblassent tous les trois ans, soit 
que le roi les convoquât ou non , pour délibérer sur 
les affaires de la nation. Tels furent les principaux 
articles que les communes proposèrent à Charles. 
Déterminées à humilier l'aristocratie, elles deman-^ 
dèrent la révocation de tous les privilèges que les 
nobles avaient obtenus au préjudice des villes: qu'ils 
ne pussent plus être nommés gouverneurs d'aucune 
place, et que leurs propriétés fussent soumises aux 
mêmes taxes que celles du peuple. 

Tel était l'état critique de la liberté en Espagne. 
Jusqu'alors la noblesse et les communes s'étaient ac- 
cordées entre elles : les grands d'Espagne, désirant 
limiter l'autorité royale, avaient favorisé la cause dii 
peuple aussi long-temps qu'il se borna à demander 
la réforme. des abus, et qu'il parut ne vouloir res-* 
treindre que les prérogatives de Id^ couronne;. Mais 
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lorsqu'ils s'aperçurent que les privilèges de leur or- 
dre étaient envahis, ils se séparèrent des communes. 
Comme ils appréhendaient que les efforts d'une dé- 
mocratie qui voulait tout mettre à son niveau ne ren- 
versassent leur pouvoir et Içur influence, ils se pré- 
parèrent à la défense; et, se trouvant dans la né- 
cessité d'obéir soit au prince soit au peuple, ils se 
rangèrent du côté du trône. 

Les députés nommés par la ligue pour présenter 
au roi la requête qu'elle avait rédigée, partirent pour 
l'Allemagne. Mais, ayant reçu l'avis qu'ils ne pou- 
vaient paraître à la cour sans exposer leur vie au 
plus grand danger, ils revinrent sans avoir exécuté 
leur commission. Cette circonstance accrut jusqu'à 
la fureur l'indignation des communes : qu'un roi de 
Castille refusât d'admettre ses sujets en sa présence, 
leur parut un acte de tyrannie inouï et intolérable; 
et la ligue résolut de prendre les mesures les plus 
vigoureuses pour s'opposer aux pouvoirs réunis de 
la noblesse et du trône. Vingt mille hommes se ran- 
gèrent sous l'étendard du peuple; mais on commit 
une grande &ute ^ns le choix d'un commandant. 
Don Juan de Padilla était l'idole des insurgés : il pos- 
sédait l'amour du peuple et celui des soldats. Don 
Pedro de Giron, fils aîné du comte d'Uruena, par 
un mécontentement personnel contre l'empereur, 
avait embrassé le parti des communes: sa naissance 
le fit choisir par la ligue; cause de préférence assez 
singulière dans un temps où l'objet que l'onze pro- 
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posait était l'élévation du peuple et rhuiniliation;des 
autres ordres. Les résultats de cette méprise furent 
bientôt connus. Giron, bien qu'il fut peut-être en- 
tièrement dévoué au parti qu'il servait, n'avait ni 
l'expérience ni les tajents nécessaires pour un poste 
de cette importance. Se fiant à la. supériorité du 
nombre de ses troupes , il marcha droit à Rioseco , 
oïl l'armée des régents, commandée par le comte de 
Haro, était postée ; s'emparant des villages et des ave- 
nues des environs , il essaya de détourner les convois 
et de prendre les royalistes par famine. Le comte de 
Haro fit entrer dans la ville un renfort considérable 
qui passa à travers les postes de Giron. Celui-ci, 
voyant le mauvais succès de ses mesures, marcha 
vers Villa-Penda, où les régents avaient établi leur 
principal magasin. Ce mouvement ouvrit la route de 
Tordesillas aux royalistes, et le comte de Haro ne 
manqua pas de profiter de cette faute. Il marcha 
avec rapidité vers cette ville, surprit et mit en pièces 
un régiment de prêtres qui avait entrepris de garder 
- la place, s'assura de la personne de la reine, et re- 
prit le grand sceau et les autres marques de l'autorité 
royale. 

Ce coup fut fatal aux communes. Giron, leur 
général, était évidemment incapable de lutter contre 
le talent supérieur et l'expérience du comte de Haro , 
et le mauvais résultat de ses manœuvres avait, rendu 
sa fidélité suspecte. Il se vit obligé de se démettre 
du commandement de l'armée. La ligue lui donna 
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pour successeur PadîUa. Cette nomitiatioii ralluma 
le courage des soldats. Des deux côtés on fit de grands 
apprêts. Le plus gi^nd embarras était de trouvi?r 
l'argent nécessaire pour payer les troupes. Cette dif- 
ficulté fiit presque entièrement levée par la démar- 
che hardie de dona Maria Pachécû , femme de Pa- 
dilla. Supérieure aux scrupules de la superstition ^ 
et aux craintes des esprits faibles, elle proposa de 
s'emparer des riches ornements de la cathédrale de 
Tolède; et la manière dont elle exécuta ce projet 
montre toute la pénétration de son esprit. Pour oter 
à cette action l'apparence de l'impiété , dona Maria 
et les personnes de sa maison allèrent à l'église en 
procession solennelle, implorant le pardon des saints 
dont elles allaient violer les autels, afin de pouvoir 
défendre la cause nationale. Cet artifice rassura le 
peuple et prévint l'imputation de sacrilège. Les ré- 
gents n'étaient pas moins embarrassés pour se pro- 
curer de l'argent , mais ils n'osèrent avoir recours à 
de semblables expédients : leur seule ressource fut 
là vente des joyaux de la reine , l'argenterie dé la 
noblesse , et un léger secours qu'ils obtinrent du roi 
de Portugal. Après avoir cherché vainement à ra- 
mener le^ peuple par quelques concessions , les deux 
partis se menacèrent et commencèrent les hostilités : 
l'armée des communes, sous les ordres de Padilla, 
emporta d'assaut Torrélabaton. Pendant que la ligue 
avait été amusée par de fausses ouvertures de paix^ 
un graind nombre des troupes de Padilla, dégoûtées 
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de cette iûaction , ou voulant jouir du butin qu'elles, 
avaient fait à Torrélabaton, abandonnèrent le camp: 
lorsque l'arniée des régents s'avança, Padilla, affai- 
bli par la défection de ses soldats,, chercha à effec- 
tuer sa retraite sur Toro.' Rejoint par le comte de 
Haro à la tête de sa cavalerie, avant qu'il eût pu 
p^lj-venir jusqu'aux portes de la ville, il fut contraint 
d'accepter le combat dans un terrain fangeux, où ses 
soldats enfonçaient jusqu'aux genoux, et demeurè- 
i>ent ainsi exposés au feu de quelques pièces d'artil- 
lerie que les royalistes avaient avec eux. L'armée de, 
la. ligue, épuisée de fatigue, fut rompue par l'attaque 
impétueuse des royalistes. Padilla chercha vainement 
à les rallier ; ne voulant pas survivre à 1^ ruine de 
son parti , il se précipita dans les rangj^ ennemis 
avec ses principaux officiers, espérant y trouyçr la 
mort, mais il fut seulement blessé ; on le fît pji:i;>on- 
nier, et on le condamna sans aucune procédure ré- 
gulière à perdre la têtç. Padilla vit l'approche de la 
Hiort avec sang-froid et avec courage. Il écrivit à sa 
femme, quelques heures avant son exécution , une 
lettre pleine de tendresse et d'un esprit supérieur à 
son sort : dans une autr,e lettre qu'il adressa à la. ville 
de Tolède, lieu de sa naissance , on voit la joie et les 
transports d'un homme qui meurt pour une cause 
sacrée ; il se soumit à la main du bourreau avec la 
fermeté d'un héros et la résignation d'un chrétien. 
' La chute de Padilla entraîna la soumission des 
villes de Castille. Tolède seule , animée par la^ pré- 

Tomel, a a 
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sence de dona Maria Padilla, continua de braver 
Tautorité royale. L'admiration qu'inspiraient le cou- 
rage et les grandes qualités de cette femme infortn- 
née, la compassion qu'excitaient ses malheurs, et la 
vénération que Ton conservait pour la mémoire de Pa- 
dilla, firent porter sur elletoutFascendant que son 
mari avait eu sur le peuple. Elle employa, pour justi- 
fier la confiance qu'on lui témoignait, toutes les res- 
sources et toute la vigueur de son génie. Ne négligeant 
aucun des moyens qui peuvent exciter le peuple , elle 
marchait dans les rues de Tolède , montrant son jeune 
fils vêtu d'habits de deuil , précédé d'une enseigne ou 
était peint le tableau de l'exécution de son père ; et 
elle faisait porter des crucifix à ses troupes en place 
de drapeaux. C'est par de semblables artifices qu'elle 
soutint, pendant l'espace de six mors, l'enthousiasme 
des citoyens, qui défendaient leur ville avec vigueur, 
et battirent les royalistes dans plusieurs sorties. Les 
ecclésiastiques avaient d'abord embrassé sa cause; 
mais ils devinrent ses ennemis lorsqu'elle s'empara 
de leurs biens. Ils parvinrent par' degrés à dimimier 
son influence , et elle se vit au moment d'être aban- 
donnée par le peuple. Réduite à cette extrémité, elle 
se retira dans la citadelle avec quelques partisans 
déterminés , et s'y défendit pendant quatre mois sen* 
tiers avec un courage étonnant ; ne pouvant plus s'y 
maintenir, elle eut ^'adresse de s'échapper à la fa- 
veur d'un déguisement , et se réfugia en Portugal. 
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Se^ Jbférp'jqiifi^ Qxpjioits opt attaché à ^00 nom une 
<j^lélwijté durablîe. 
! P^ndpni ces transactiions ^ des CQpimotions non 
moiMi vioïent&s que oçU^ 4e Ca&UJtta déchiraient 1^ 
province de Valence. Ici le ressQutiin^iU âçs àqm- 
munes était entièrement tourné contre l'aristocratie: 
elles songeaient plutôt à l'anéantir qu'à diminuer 
l'autorité royale. Les habitants chassèrent les nobles 
des villes, pillèrent leurs châteaux, et dévastèrent 
leurs terres. Les conseils , ainsi que les troupes des 
insurgés, étaient dirigés par d'obscurs artisans, qui, 
par la violence de leurs procédés, avaient su gagner 
la confiance de la multitude. Les communes de Va- 
lence, cependant, mirent plus de vigueur et de per- 
sévérance à défendre leurs droits, et à soutenir la 
guerre, qu'on n'aurait pu l'espérer d'un corps aussi 
tumultueux , et de ses chefs méprisables. La férocité 
et une résolution intrépide suppléèrent à la tactique 
et à la discipline militaires : les troupes que les ba- 
rons levèrent parmi leurs vassaux furent souvent 
défaites, et l'aristocratie fut menacée d'une entière 
destruction. Mais, après la mort de Padilla, les ré- 
gents ayant réuni leurs forces à celles du comte de 
Mélito, qui commandait l'armée des nobles de Va- 
lence, les communes ne purent résister aux efforts 
combinés des troupes du roi et de celles de la no- 
blesse : leurs bandes indisciplinées furent mises en 
pleine déroute, leurs fchefs périrent sur le champ de 
bataille ou sous le fer du bourreau : les villes furent 
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entièrement réduites à Tobéissance ; et cette fameuse 
ijuerelle des communes, comme tous les soulèvements 
infructueux , ne fit qu établir sur des bases plus du- 
rables le despotisme de la couronne, et river les fers 
des peuples d'Espagne. 
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CHAPITRE XIII. 

P^ouverte du Mexique. 7- Expédition de Fernand Cortex. 

— Sa querelle avec le gouvemeui* de Cuba. — Ses guerres 
avec les Tlascal^nç. -7- Ceuif^-ci se soumettent pi suivent 
Fernand Cortez dans la guerre du Mexique. -^Négocia- 

. tions avec Montézuma. — Massacre de Cholula« — Les 
Espagnols et leurs alliés sont reçus dans la capitale du 
Mexique. — Sa description et sa situatipn. — Cortez s'em- 
pare de l'empereur. — ïl défait l'empereur de Navaez. — 
., Il revient à Mexico. — Armement général des Mexicains. 

— Mort de Montézuma. — Retraite des Espagnols. — 
Siège et prise de Mexico. 



Taudis que Charles cherchait à consolider son 
élection au trône irppérial , et qu'il afFermissait son 
despotisme. en Espagne, de hardis aventuriers éten- 
daient ses domaines en Amérique , au-delà des limites 
connues jusqu'alors. Diègue Yelasquez, qui, dans 
l'année i5iï , avait conquis l'île de Cuba et avait 
continué d'en être le gouverneur sous le vice-roi don 
Diègue Colomb, prépara, en iSiy, une expédition 
pour continuer les découvertes vers la partie occi- 
dentale du nouveau continent. Il en confia le com- 
mandement à.Francisco Hemandez deCordova, riche 
planteur, homme d'un grand courage, et qui se joî- 
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gnif au gotiveiifieUr pour avancer Pargent -nécessaire 
à cette entreprise. Ils équipèrent à leurs frais trois 
petits bâtiments, sur lesquels s'emliarquèrent cent 
dix Espagnols. Cordova commandait cette flottille , 
qui était dirigée par Antotiio Alaniinos , h pilote lé 
plus expérimenté de ceux qui avaient servi sous Fa- 
miral Colomb. L'expédition mit à la voile de San- 
Yago , dons l'île de Cuba ^ et arriva le S février 1 5 1 7 , 
après avoir gouverné à l'ouest, pendant vioglrcinq 
jours , sur la cote de Yucafan. Les'Espagnob conti- 
nuèrent leur course le long de la côte jusqu'à la haie 
d e Campêche , où ils furent accueillis amicalement 
par les naturels du pays. Cordova fit naviguer, jus- 
qu'à l'embouchure d'une rivière près de Potonchon; 
il fit débarquer son équipage pour renouveler les 
provisions d'eau; mais il fut si violemment assailli 
par les habitants, que quarante-sept Espagnols fu- 
rent tués , et qu'il n'y eut qu*un seul homme de sa 
troupe qui ne fut point atteint. Le commandant', 
tout couvert de blessures, fit sa retraite avec une 
présence d'esprit égale au courage iju^il avait montre 
pendant l'engagement. Les Espagnole revinrent à 
Cuba' après cette fatale rencontre. Ds eurent beaur 
coup à souffrir pendant cette traversée , de leurs bles- 
sures, des maladies, de la chaleur dii cUmat et du 
manque de provisions. Plusieurs d'entre eux succom- 
bèrent sous cette combinaison de inâux . et leur com- 
mandant expira peu après son arrivée à San- Yago. 
I^es revers uè pouvaient éteindre chez les Çspa- 
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gnols Tardeur dont ils étaient animés pour de nou- 
velles entreprises. On venait de découvrir une vaste 
contrée : elle paraissait fertile , et l'on concluait des 
ornements d'or que portaient les naturels du pays 
que ce métal précieux y était en abondance. Cette 
supposition fit naître des idées chimériques parmi les 
plus audacieux. Yélasquez^ désirant se distinguer au- 
près du souverain par quelque service important, 
équipa à ses frails quatre autres vaisseaux. Deux cent 
quarante volontaires s'embarquèrent sous le com- 
mandement de Juan de Grijalva^ qui avait reçu, des 
instructions pour bien observer la nature du pays, 
faire des échanges avec les naturels du pays pour en 
obtaiir de l'or, et, si les circonstances étaient favo- 
rables, pour y établir une colonie. Le 8 avril i5i8, 
Grijalva partit de San-Yago. En arrivant sur la 
cote du Mexique, il débarqua ses troupes et quel- 
ques pièces de campagne près du lieu où les Espa- 
gnols avaient été massacrés. La valeur intrépide des 
habitants les convainquit bientôt qu'ils rencontre^ 
raient plus de résistance dans cette contrée qu'ils 
n'en avaient jamais éprouvé d^ns aucune autre partie 
du nouveau continent. Après avçir remporté une vic- 
toire vaillamment disputée, Grij^va rembarqua ses 
troupes. Les Espagnols longèrent la côte, ft obser- 
vèrent avec surprise la fertilité du sol et la nouveauté 
des objets qui se présentaient à leur yue^ Us décou- 
vrirent un grand nombre de villages répandus ça et 
là sur les bords du rivage , et purent même y dis» 
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tinguer quelques maisons construites en pierres. 
I/apparence de cette contrée, si différente de ce 
qu'ils avaient vu jusqu'alors en Améi*ique , les con- 
duisit, dans la chaleur de leur imagination, à se 
croire transportés dans leur pays natal, et, d'un ac- 
cord unanime, ils lui donnèrent le nom de Nouvelle- 
Espagne. Dans la province connue depuis sous le nom 
de Guaxaca, ils furent reçus par le peuple avec un 
respect superstitieux, et comme s'ils eussent été des 
créatures d'un ordre supérieur. Dans l'espace de six 
jours, les Espagnols y obtinrent pour une valeur 
considérable des ornements d'or d'un travail curieux , 
en échange* de quelques bagatelles européennes. Plu- 
sieurs d'entre eux proposaient d'y établir une colonie 
et d'y attendre de nouveaux renforts qui les miss^it 
à même d'accomplir leurs projets de conquête et de 
pillage. Mais la plus grande partie de l'équipage étant 
malade et les provisions épuisées ou corrompues par 
l'excès de la chaleur, le commandant jugea qu'il était 
trop périlleux d'entreprendre , dans de telles circon- 
stances , de subjuguer un peuple intelligent et guer- 
rier. Il explora une partie de la côte du Mexique, 
et revînt à San - Yago, après un voyage de six mois. 
Ces découverte^ importantes excitèrent de nou- 
veau le goût que les Espagnols de Cuba avaient pour 
les entreprises hasardeuses. Vélasquez fit aussitôt des 
préparatifs pour assurer une conquête qui flattait son 
, ambition et son avarice. Il se servit de toute son in- 
fluence pour engager les personnes les plus considé- 



d'£8PAGNE. 345 

rable$ de l'île à prendre part à cette expédition , et 
il fit lui-même Tavance de l'argent qui était néces- 
saire. Un grand nombre de soldats se présentèrent. 
Vélasquez se trouva, fort embarrassé dans le choix 
d'un commandant dont les talents fassent à la hau- 
teur d'une entreprise au§si importante, et qui ce- 
pendant ne pût aspirer par ss^ fortune pu 3on influence 
à une plus grande dignité que celle de lieutenant du 
gouverneur de Cuba, Ce fut daps cette yu^qiie. Vé- 
lasquez donn^ le commandement à Feri^apd Cortez , 
qui avait déployé de grands talent^ dans des occa- 
8ion3 très-difficiles, et dont la pauvreté empêchait que 

.Vélasquez n'en prît d'ombrage. Aussitôt que Cortez 
reçut sa nomination, il employa toute son activité 
à presser les apprêts de cette, expédition!. L'argent 
qu'il possédait et ce qu'il put trouver,^ emprunter 
sur ses terres firent une somme d'environ quinze mille 
livres sterling , qu'il dépensa toute entière à acheter 
des munitions de guerrç, et à payer l'équipement de 
ceux de ses amis qui étaiejc^t hors d'état de faire cette 
dépense. Le 1 8 novembre i § 1 8 , Cortez mit à la voile 
de San-Yago de Cuba, et se dirigea vers la Trinité, 
ou il fut rejoint par plusieurs compagnons de for->, 
tune , et reçut d'abondantes provisions et des muni- 
tions de guerre. La flottille était à peine hors de vue 

. que la jalousie du gouyernei^r fut alarmée par les 
craintes que lui donnè^rent les ennemis de Fernand 
Cortez,, Ceux-ci représentaientlecommaji^dantcomme 
visant à établir yne autbrité indépendante sur ses 
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troupes , et cherchant à s'assirr«r de leur respect et 
de leur obéissance par une libéralité pkine d'ostenta^ 
tion. Ces insinuations eurent Feffet que l'on désirait. 
Vélasquez envoya dès instructions au magistrat en 
chef de la Trinité , pour qu'il privât Cortez de ses 
pouvoirs. Cortez , se méfiant du danger qui le me- 
naçait^ doubla de voiles vers la Havane ^ afin d'y 
engager quelques nouveaux volontaires etd'avitailler 
sa flottille. Plusieurs personnes de distinction con- 
sentirent à l'accompagner, et lui fournirent en abon- 
dance tout ce qui lui manquait encore. Pendant ce 
temps , Vélasquez envoyait au gouverneur de la Ha- 
vane l'ordre d'arrêter Cortez, de l'envoyer sous es- 
corte à San-Yago, et d'empêcher que l'armement' 
ne sortît du port. Un frère franciscain trouva le 
moyen de prévenir de tout ceci Barthélemi d'OK 
méida , chapelain de la flotte : Cortez prit aussitôt 
ses précautions. Il assembla ses troupes, et leur èér 
couvrit les intentions de Vélasquez^ Les officiers et 
les soldats en témoignèrent une vive indignation , et 
jurèrent tout d'une voix qu'ils verseraient jusqu^à la 
dernière goutte de leur sahg pour soutenir l'autorité 
de leur général, et le venger de ceux qui entrepifen? 
draient de s'oppospi* à sçsi projets. 

Le gouverneur de Cuba avait fait uiie grande par- 
tie des dépenses de cet armement. Chaque volon- 
taire y avait épuisé sa fortuné et son crédit ; et ce- 
pendant cette flottille ne comptait que onze petits 
bâtiments, (îm^t le plus grand était de apnt taii- 



iiemXf trois de sôlxantë-'âix ou qttâtre-vlîigts, et les 
auti*es de simples barques» L'équipage était composé 
de six cent sôixante-dix hommes ^ dont cipq cent 
quatre-vingts soldats et cent neuf matelots et arti* 
san^. Comme les armes à feu étaient trè^-rares, et 
que tous les autres articles dé l'équipement militaire 
étaient excessivement chers eu, Amérique^ il n'y avait 
que treize soldats qui fussent armés de mousquets; 
parmi les autres on comptait trente -deux arbalé^ 
triers, et le rêste était armé de sabi:és et d'épées. 
Pour toute armure^ les soldats portaient des justau- 
corps doublés de coton ; ce que le^ Espagnols avaient 
éprouvé être suffisant pour garantir des armes des 
Américains. Ils n'avaient que seize chevaux; quatre 
fkuconneaux et dix jpétitôs pièces de campagne com-? 
posaient toute leur artillerie. Lés Espagnols , guidés 
par l'enthousiasme de Ift religion autant que par le 
goût des aventurés, portaient une croix sur leur$ 
enseignes , au-dessous de laquelle était une inscription 
appropriée au sujet. 

Ce fut ^vec ces faiblea moyens que Fernand Cor- 
tez entreprit la conquête d'un çmpîre encore plus 
vafete que tous les domaines d'Espagne. Le 10 février 
ï 5 19 , il mit à la voile de la Havane , et , gouvernant 
à l'ouest, il arriva à l'île de CozUmel, oii il eut l'heu- 
reuse diànce de rencontrer Jérôme d'Aguilar, espa- 
gnol de naissance, et qui, ayant été retenu prison-< 
nier pendant huit ans parmi les Indiens , avait appris 
leur langue, et pouvêlit être im interprète très-utile. 
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Cortez continua sa route jusqu'à la rivière Tabasco. 
I^es naturels ne paraissant pas disposes à le bien re- 
cevoir, il les attaqua. Leur résistance fut opiniâtre; 
mais TefFroi que la vue des chevaux leur causa, et 
les terrible3 effets des arme^ à feu , les obligèrent à 
implorer la miséricorde dés Espagnols. Ceux-ci en 
obtinrent d'abondantes provisions, des étoffes de 
coton , un peu d'or, et vingt femmes esclaves, parmi 
lesquelles se trouva Marina, mexicaine de naissance , 
et qui , entendant parfaitement la langue de cet em- 
pire et celle du Yucatan qu'Aguilar avait apprise, 
servit d'interprète |i Fernand Cortez pep^Wt son 
expédition (i). 

Le commandant espagnol, ayant fait rembarquer 
seç troupes, gagna le long de la côte jusqu'à Saint- 
Jean de Ulua. Là , deux individus vinrent à bord de ses 
vaisseaux, s'annonçant comme des députés de Teu- 
tile et de Pilpatoe, deux officiers auxquels le gouver- 
nement de cette province avait été confié par uç 
grand monarque, qu'ils nommèrent Montézum^; 
ils envoyaient demander à Fernand dans quelle in- 
tention il venait visiter ces côtesi, et lui offraient 
tout ce dont il pouvait avoir besoin pour continuer 
son voyage. Ferpand Cortez les assura que ses inten- 
tions étaient pacifiques, et qu'il avait des affaires de la 
plus haute in^portaqce à communiquer au monarque. 
Le lendemain matin Cortez fit débarquer ses troupes , 

(ï) «Rpbertson's Hist, of Amer. vol. a, p. 162. 
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et cbriimença à fdrtifiersoïi camp: le jour suivant, 
Teùtile et Pilpatoe parurent suivis d'un cortège norii- 
breut. Le général espagnol leè reçut avec les plus 
grandes marques de respect. Il les iiïforma qu'il était 
ambassadeur du roi d'£spagne, le plus grand roi dé 
rorieiîit,ét leur demanda de le conduire en présence 
de leur souvei^aiû. Les officiers mexicains reciilètefat 
à cette propoàitidn , et, afin de lé détournét» dé ce 
projet, ils éherchèrent à gagner sa faveur en lui fai- 
sant présent de belles étoffes, de plumés rares, d'or- 
nemehts d'or et d^argent d'un travail curieux et d'uiié 
valeur considérable. La richesse de ces dons produi- 
sit un effet tout contraire à ce <Jue les Mexicains espé- 
raient Les Espagnols devinrent encore plus impa- 
tients 'de se rendre maîtres d'un pays dont les pro-* 
ductions étaient si précieuses; et Cortez insista pour 
que ces officiers le conduisissent auprès de Mon-^ 
tézuma; 

Pendant cette entrevue, quelques peintres, qui 
avaient suivi les chefs mexicains , étaient occupés à 
dessiner, sur des étoffes blanches de coton, la figure 
dés vaisseaux , celle des chevaux , de* l'artillerie et 
dés soldats. Coï-tez , ayant été informé que ces des- 
sins devaient être envoyés à Mohtéiuma, voulut qu'il 
put âvdir line juste idée de ces objets qui paraissaient 
si sUt-pt-énânts aux Mexicains, et convaincre ce mo-^ 
narque de là puissance extraordinaire des Espagnols 
et de la force de leurs armes. Il ordonna aux trom- 
pettes de sonner la charge : les troupes se rangèrent 
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en ordre de bi^^aille, l'infanterie exécuta to^jesles 
manœuvres qui étaient propre:^ à montrer l'efEet dep 
différentes armes : les cavalier^ firent plusieurs évo^ 
l^utions pour déployer l'^igilité et la fprce 4^ lieuf-s 
chevaux ; les canons ayant été pointas sur un Jboi^ qui 
était près du camp, firent im grand ravage parmi 
]^ atbres, L^ Mexicains cpi^eip{^}aien^ ci^ sp^ta^- 
de avec étonp^meiit s l'explosion 4» ^i^rOp- Içur fit 
une peur effrpyable; les mis fuirent, d'autres tom- 
bèrent à terre, ^t toifs fu]:i^ut; tçrriÇés ^t qoAÇçmdus 
par la vue dçces (lomm^ qui ^embi^if^u^ firm^ 4'tui 
pouvpir surnaturel, , ; , . 

Ils envoyèrent aussitôt des ip€issjag§r^.à;.]VIpntp- 
tuma s^vec uï\e copi^ assez fidèlfs ^^ objets, ine^ry^il^ 
leut qu'ils avaient vus, et le, détail de tout cç qui 
s'était passé. Çoxt^2 saisit cette 0|çcfi^ip|i ^'efiyo^ff^ 
e^ présent k l'empereur d\f. Mexique qiji^qjif s w 
riosités européennes. Comme des postes régulièriÇis 
étaient établies da^s l'çmpire du Mî^x^qu^^ aorte de 
^ffînemont ajior^ inqonpu en JBîfrpp^., jFpjcnaud r^- 
çut en peu de jçurs ^ftç ïîép^nçp aç<pp^ppag^ée ^ 
présents telq qu'il çppyea^it.fi 1?^ m^gnifiçeuç^ d'up 
grand^ monarque (i). l\^ çqui^istaiepjt en étoflfes cfe 
cotpn du tissu ie p^us fipet ;^^faij)ah^^^ lçi,.§pie.; dVu- 
tre3 formées d^ pliipies de di^étejptes çp^)e^î>,et rje- 
présentaijt d'ijuç manièrç adfliiraj?!^ ,4p? ^u^p^au^^ 
de§ arbres , et 4'f^uJ:rçs phj/et^. Ce ,qui q^^ljtiira |f! pl^us 

{«) Roher|:s9q'sHi&t4ïçeripa,y9l. a^bQpk?i,p.»r6§, f^/- 



l'i^tteBtîou des Espagnols furent deux grands plats : 
l'un d'or ni^ssîf, sur lequel était Tçinblênie du soleil; 
et $ur l'autre, qui était d'argent, celqi de la lunç, 
Des bracelets, des bagues et d'autres^ bijoux en or; 
plusieurs boîtes remplies ^e perles,, de pierres pré' 
cieuses et de grains d'or, donnèrent aux Espagnols 
unç juste idée des richesses de ce pays. 

Cortez r^çttt c^^pré^^ents en témoignant la plus 
grande vénération pour le monarque qui ^es envoyait. 
Mais,, lorsque les Mexicains l'informèrent que Mon- 
tézuma ne permettait point à des troupes étrangères 
d'approcher de sa capitale, le commandant espagnol 
insista, sur sa deiuande , ^n déclarant qu'il ne pou- 
vait pas, sans déshonneur, retourner à sa cour sans 
avoir r^u une audience du souverain auprès duquel 
il était envoyé commç ambassadeur* Les Mexicains 
s'étonnaient de ce qu'un homme osât disputer U vo- 
lonté de leur rgi; redoutant une rupture avec des 
enniepiis au^si formidables, ils le prièrent d'attendre 
le, retour d'un, autre .u^ss^ger. 

. . Si Montézumfi ei^t agi d'abord avec fermeté, 4I eût 
f^qilement repoussé dp ses étants çej[,te, poignée d'JEs- 
pagnpls. X'^sjnesu^es vigoureuses et haidies conve- 
naient à spn caractère violent et vindicatif, Il était 
redouté de ses sujets p^^esque autant que de ses en^ 
nemis; ses domaines étaient d'une vaste étendue; son 
peuple était nombreux et guerrier; spn autorité 
iUunitée.) et ses ressources étaient immenses. Ses ta- 
ksnts, politique^ et militaires étaient uaiversçllement 



352 HISTOIRE 

réconnus, et ses victoires avaieht réplandu la terreur 
parmi les peuples voisins. Mais, au lieu dé prehdi^ 
dans cette circonstance extraordinaire les fgrtes ré- 
solutions que la conviction de son poiivoit* et le 
souvenir de ses exploits auraient dû lui inspirer, il 
délibéra avec hésitation et avec crainte. Son embàr- 
ras peut être attribue à deux causes prihcipales ; 
l'impression que les Espagnole avaient faite par la 
nouveauté de leur apparition, et l'appréhension su-* 
perstitieuse de quelque gràhde calamité. Suivant le 
récit des historiens espagnols les plus authehtiques, 
l'idée était jgénéralémént répandue' parmi les Amé- 
ricains, qu'une race forniidable d'usurpateurs' vien- 
drait de ces régions qu'éclarrèht les premiers' rayons 
du soleil pour conquérir et dévaster leurs pays. Il est 
impossible de découvrir la source de cette opinion 
ikiquiétante ; il est probable ' qu'elle fut suggérée 
par Tétonnement que les Espagnols avaient excité, 
Comme les Mexicains étaient de tous les peuples 
d'Amérique celui qui était lé plus porté à des idées 
superstitieuses , ils furent profohidément frappés" de 
cette idée sinistre qui effraya ]\fentékuttiâ autant que 
ses sujets, et qui leur' fit sèupçônner lés Espiaighols 
d'être les instrutnents destinés a cette horrible révo- 
lution. En suivant réiichaînèment naturel des causes 
et de leurs effets , on voit évidemment que , lors même 
que lés mesures dé Montézuma auraient été aussi 
vigoureuses qu'elles furent pusillanimes ^ lors même 
qu'il aurait réuni toutes ses forces pour en aoîablér 
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Femandi et sa faibb troupe,. la chiite de l'empire 
mexicain ne pouvait être beaucoup plus long-temps 
retardée. Cette monarchie opulente devait tomber 
au poi^voir des Espagnols alors qu'ils seraient tout 
puissants dans l'île dé Cuba et les îles voisines. 

Montézuma, en apprenant que Cortez avait dé- 
claré qu'il voulait visiter la capitale avant de partir, 
lui envoya un ordre positif de sortir à l'instant même 
de se$ domaines : le' refus que fit celui-ci de se sou- 
mettre à cette injonction mit fin aux relations ami- 
cales qui existaient entre les Espagnols et les Mexi- 
cains. Le camp des Espagnols n'était pas moins agité 
que la cour de Montézuma. Les compagnons de Fer- 
nand ne voyaient pas tous avec joie que l'on cher- 
chât à attaquer un empire tel que celui du Mexique, 
et surtout avec des forces insuffisantes : quelques-' 
uns d'entre eux s'étaient formé des idées si extra- 
vagantes sur les richesses de ce pays, que, méprisant 
les fatigues et les dangers que cette conquête présen- 
tait, ils brûlaient de l'entreprendre. Cortez, favori- 
sant ceux-ci , parvint par son adresse à faire partager 
leurs sentiments à toute son armée; les soldats le 
conjurèrent à grands cris de les conduire à Mexico. 
Etant convaincu de l'afifection de sa troupe, et voyant 
leur ardeur pour terminer cette importante entre- 
prise , Cortez résolut de se rendre indépendant du 
gouverneur de Cuba. A cet effet il établit une co- 
lonie sur le modèle des corporations des villes d'Es- 
pagne. Les magistrats furent élus par l'armée : ils 

Tome /. a3 
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étaient au nombre de trois et des plus attachés att 
commandant; le titre de leur élection fiit rédigé au 
nom du roi d'Espagne. Fernand remît son autorité 
dans leurs mains, et reçut d'eux, comme r^u^sen- 
tants du roi, une nouvelle commission de chef.de 
justice de la colonie et de lieutenant-général de l'ar- 
mée. Par cette mesure prudente , Fernand attacha 
encore plus fermement ses troupes à ses intérêts, et 
obligea les officiers à p<vséyérer dans l'entreprise en 
les impliquant dans sa révolte contre le gouverneur 
de Cuba. Quelques, partisans deYélasquez se récriè- 
rent contre cette action illégale. Cortex fit arrêter 
aussitôt les prinoipauxd'entre eux : Dièguede Ordaz, 
Juan Ëscudéro, Yélasquez de Léon, furent détenus 
à bord de la flottille. Mais comme il voulait plutôt 
reconquérir leur aflfection que les punir, il les visita 
avec assiduité et leur témoigna tant d'égards qu'ils 
se rangèrent bientôt de son pairti. Cortez dut pres- 
que tous ses succès à l'or des Mexicains qu'il répandît 
avec profusioti parmi ses troupes (i); faisant ainsi 
servir les présents de Monté^uma à précipiter l'in- 
stant de sa ruine. t 

Cortez, après s'être attaché l'armée d'une -ms^nière 
indissoluble, eut l'heureuse fortune de conchine un 
traité de paix. et d'alliance avec les caciques de Zem- 
poalla et de Quiabissan. Il apprit par ee^ ch^fs 
toutes les particularités qu'il lui importait de s^- 



t^^mt^^^m^ mi* 



(i) Robertsoi\, vdl. a, p. 180. 
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^r, tant, sur la situation intériQure 4m royaume de 
Mexique, que sur la tyrai^nia de Tenipereur, et la' 
désaffection de plusieurs provinces. Ces détails don- 
nèrent plus d'espoir à Cortez : il vit que toutes les 
parties de ce; vaste empire étaient désunies entre 
elles , que le isou verain n'était pas généralement aimé , 
et il résolut :de s'aider de toutes ces circonstances 
pour faire réussir son projet. Il déclaiia. adroitement 
que son principal objets en venant de contrées »i 
éloignées , était de soulager les opprimés et de châ- 
tier les tyrans. Les deu?c caciques , en^pressés de ^e- 
eouer le joug de l'empereur du Mexique, consentirent 
à reconnaître le roi d'Espagne ppur le,ur spuv.erain ; 
ils.unirei^t leurs forces à celles d^ Cortez ppur faire 
la guerre à Montézuma ; î8t J^s Tpnataque^,, peuple 
à I demi féroce qui habitait les partie^ montagneuse^ 
dei nette contrée^ suivirent leur exeiqplô. 

Au milieu .de toutes ces apparences favorables , 
Gortéz n'était pas sans appréhension^. II redoutait 
la' vengeance, du go^ivemeur de Cuba : afin d'en pré- 
venir les effets j il perisuada aux mejnbres de la co* 
lonie d'envoyer une députation au roi 4'£f^P^gn^ 
pour justifier leur conduite^ JV^ontejo et Porto Car- 
rero furent choisis :p0ur remettre ces dépêches; ils 
"étaient aussi porteurs de. présents magnifiques, que 
l'on supposait, devoir leur assurer une réception fa* 
vorable.: ils reçurent des ordres positifs pour éviter 
de relâcher à Pile de. Cuba dans ]f)ur passage en Es-' 
pagne. Pendant que ces dépu^ préparaient leur 

a3. 
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départ, un événement inattendu excita de grandes 
alarmes. Quelques-uns des soldats et des matelots 
secrètement attachés à Vélasquez, ou bien intimidés 
par Faspect d'un danger prochain , formèrent le 
projet de s'emparer de l'un des brigantins , et d'aller 
à Cuba instruire le gouverneur de ce qui se passait, 
afin qu'il pût intercepter le vaisseau qui portait les 
présents et les dépêches. Le complot fut découvert, 
par un des conspirateurs au moment même où tout 
était préparé pour son exécution. Une foule de ré« 
flexions pénibles vinrent agiter l'esprit de Femand 
G)rtez. Il observait que déjà plusieurs de ses com- 
pagnons voulaient retourner à Cuba; il y avait lieu 
de croire que des fatigues excessives et l'apparence 
d'un danger imminent leur feraient abandonner 
l'entreprise périlleuse dans laquelle ils étaient enga-. 
gés. Le seul moyen qui restât à prendre pour s'as- 
surer de leur persévérance était de rendre toute re - 
traite impossible. Etant résolu pour sa part d'achever 
la conquête du Mexique , ou de périr dans cette en- 
treprise , il se détermina à détruire sa flotte , afin 
de les contraindre à le suivre. Cependant.il n'osait 
prendre cette mesure désespérée de sa seule auto- 
rité y et il était difficile d'y porter les Espagnols. Son 
adresse en vint à bout : il leur persuada que les** 
vaisseaux n'étaient plus en état de servir sans y faire 
des réparations qui demanderaient presque le même 
temps que d'en construire de neufs ; et en leur obser- 
vant que l'accroissement de forces qu'ils recevraient 
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' des cent hommes employés jusqu'alors comme ma- 
telots , leur faciliterait la conquête des immenses 

' richesses du Mexique , il obtint leur consentement 
pour la mesure la plus audacieuse qu'ait jamais 
adoptée une armée. Tout l'équipage , d'un accord 
unanime , tira les vaisseaux sur le rivage et lés mit 
en pièces; les voiles, les agrès, les ferrures, etc., 
furent conservés avec soin. «Ainsi, par un acte de 
«magnanimité, dit ^éloquent Robertson , auquel 
« l'histoire n'offre rien qui puisse être comparé, cinq 
'flc cents hommes consentirent à se renfermer sur une 

' « terre eniremie couverte de nations nombreuses et 
M incoimues , et , après s'être pté tout moyen de re- 
« traite, restèrent sans autre ressource que leur va- 
4tleur et leur persévérance.» Cette action montre 
non-seulement l'intrépide résolution de Cortez, mais 
son adresse consommée, et l'ascendant qu'il pFénait 
sur l'esprit de ceux qui l'accompagnaient. 

lorsque cette affaire importante fut terminée, le 
général espagnol, à la tête de cinq cents hommes 
d'infanterie, quinze cavaliers, et six pièces de cam- 
pagne, commença sa marche, le 16 août, pour 

' aller à Mexico. Le reste de ses troupes, fut laissé 
à Yéra-Crux sous le commandement d'Escalante, 
officier entièrement dévoué à Fernand. Les Espagnols 
avaient pour auxiliaires quatre cenj;s Zempoallans 
armés; deux cents autres Zempoallans portaient les 
bagages et traînaient l'artillerie : cette troupe par- 
vint sans opposition jusqu'à Tlascala. Les habitants 
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de cette province étaient belliqueux et «ndépAendants: 
leur gouvernement était démocratiquei Ëm^emii^ im» 
placablcs des Mexicains, ils avaient toujours lutté 
avec succès contre eux malgré leurs forces supé- 
rieures; mais comme ils supposèrent que le dessein 
de Cortez, en visitant le Mexicpie, était de former 
une alliance avec Montézuma • ils lui refusèrent un 
passage sur leur territoire. La guerre fut le résulutt 
de ce refus. Les Tl.ascalans amenèrent des armées 
nombreuses sur le champ de bataille; cepeiHlatit elles 
ne purent faire aucune impression sur la petite 
troupe des Espagnols. Leurs attaques tumultueuses^' 
quoique réitérées avec courage et persévérance , fu- 
rent repoussées par la tactique et la discipline eu'^- 
ropéenne. Dans les divers combats et les ç^carmou^ 
ches qui firent périr tant dt milliers de TI&scaIanS:i 
il n'y eut pas un seul Espagnol de tué ou fait prî^ 
sonnier; et les légères blessures que ces* derniers 
reçurent prouvèrent TinefBcacité des .armes améri- 
caines (i). Les Tlascalans, voyant l'inutilité de leurs 
attaques, regardèrent les Espagnols comme des êtres 
d'un ordre supérieur, contre lesqnek aucune puis- 
sance humaine ne pouvait remporter : les Espagnols 
alors eureiit raison de croire que rien en Amérique 
ne pourrait résister aux efforts de • leurs armes. 



(i) Ces armés étaient pouf la plupart des Utices de bois 
terminées en pointes , cl garnies quelc^defoiS» à l^c^trémité 
d« caiUous, d'os, etc. 



V 



Fatigués e^endimt par un service coittinuel , iné- 
vitable^ daiis une arniée aussi peu nombreuse et en*- 
toorée d'une' multitude d'enn^nis, les Espagnob 
désiraient ardemment une trêve qui leur laissât le 
temps de soigner leurs malades et de se procurer lesi 
provisions dont ils manquaient. Les Tlascalans asr 
piraient au moment , où ceë fiers ennemis, devieiw 
draient leurs alliés : ils firent des propositions que 
l'oii accepta avec empressement : ik se reconnussent 
vassaux de la coi^onne d'Espagne , s'engagèrent h 
suivre Cortez dans son expédition contre le Memqu^i 
et à 1* aider de toutes les forces de. la république, x 
Le; traité ayant été conclu, Fèmand Cortez resta 
près d^ troi& semaines à Tlàscala^ afiii.de rafraîchir 
ses troupes^ Pendant cet intervalle de re^os^ il prit 
^ar^rétat du Mexique et sut les qualités de Montésçum4 
toutes les informations qu'il supposa devoir lui être 
utiles pour régle;r sa conduite future. Dans les con-. 
férences qu'il avait journellement avec les chefs tlasn 
caianâ^ il Vit avec joie que leur haine pour les Mexi-r 
ç^ns était implacable , et; ne douta pas qu'il ne put 
tirer jun grand avantage de ces puissants alliée. AiWr 
sitôt que ses troupes furent rétablies^ il cohtinua^fika 
m^irche vers la capitale du Mexique. Renforcés par 
six mille Tlascalans, les Espagnols s'avancèrcxit sui* 
Cholula, ville considérable située a cinq lieues de 
distfince de Tlascala, Montézuma ayant envoyé à Fei^ 
nand l'invitation de.se rendre dans, cette |)laQe9>àù 
il' serait reçu, disait*-il, avec bienveillance.' On .hw 
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témoigna le plus grand respect lorsqu'il entra dans la 
ville ; mais Marina , interprète de Femand , découvrit 
bientôt que Ion conspirait contre lui, et qu'il y avait 
un corps de Mexicains caché dans la ville pour l'enve- 
lopper lui et ses troupes. Cortez fit arrêter trois de 
leurs grands prêtres, et leur arracha par la torture l'a-: 
veu de cette trahison. Gholula, regardé par lesMexi^ 
cains comme le sanctuaire de leurs dieux , était célèbre 
par l'affluence des pèlerins , et par le nombre des vie-: 
times humaines que l'on sacrifiait dans ses temples. 
Montézuma avait choisi ce lieu pour détruire les 
Espagnols, dans l'espoir superstitieux que ce projet 
aurait plus de succès sous la protection immédiate 
de ses divinités. Cortez résolut de prévenir cet at-7 
tentât et de firapper de terreur les Mexicains. Les 
Espagnols et les Zen^poallans se rangèrent sur une 
vaste place au centre de la ville; et les Tlascalans, 
qui étaient campés hors des portes, reçurent l'ordre 
d'avancer. Un signal convaiu fit commencer l'atta- 
que : on fit un horrible carnage des habitants : les 
prêtres furent consumés dans les flammes; et six 
mille Cholulans périrent saps que l'on eût perdu 
un seul Espagnol. 

Le 29 octobre, Cortez sortit de Cholula etcËrigea 
sa marche sur Mexico , qui était à une distance d'en- 
viron soixante milles. Les Espagnols étaient reçus 
partout comme des créatures célestes envoyées pour 
délivrer le peuple de la tyrannie de Montézuma. Les 
ti^ymptomes de haine contre le gouvernement, et qui 
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se laUsaient apercevoir non?seuIeinent dans les pro- 
vinces les plus éloignées, mais jusque dans les envi** 
rora$ de la capitale, donnèrent le plus grand espoir 
à Fernand Cortez de conquérir un ^npire dont la 
force naturelle était ainsi divisée et affaiblie. Ses 
soldats étaient enflammés par l'aspect magnifique des 
/objets qui s'ofifraient à leurs regards. £n descendant 
lés montagnes de Œàleo, la vaste plaine de Mexico 
parut devant eux. Ils furent finappés d'étdnnement et 
d'admiration en contemplant cette scène majestueuse. 
Des champs fertiles et cultivés avec industrie s'éten- 
daient à une distance dont l'œil ne pouvait embrasser 
toute l'étendue; un lac, que son immensité faisait 
ressembler à l'Océan , était entouré de villes coi^si- 
dérables ; la capitale de cet empire s'élevait au mi- 
lieu d'une île à l'ouest du lac, comme Venise sur 
l'Adriatique. Ils furent transportés de joie en voyant 
que les richesses de cette contrée surpassaient tou- 
tes les idées qu'ils s'en étaient faites, et ils se flattèrent 
que leurs fatigues , leurs travaux et leurs dangers 
seraient amplement récompensés (i). 

Ls^ ville de Mexico est située dans une plaine spa- 



(i) L-aspect magnifique de la plaine, du lac, et dç la 
ville 4e Mexico, est décrit parBarthol. delCastillo,dan$ des 
termes qui peignent l'extase que Ton éprouve à la vue de 
ces beaux lieux. Robertson cite cet écrivain , dans son His- 
toire de l'Amérique , vol. 2 , p. ^06, et note 109. Lé lac est 
formé de deux pièces d'eau, communiquant Tune à l'autre 
par un détroit; leur circuit est d'ei^viron quatre-vingt-^U- 
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cieuse, environnée de hautes montagnes* Appuyée» 
sur quelques îlots et entrecoupée |>ar les ekux du 
lac^ oette capitale 4e$ états de Montsézuma était , pen- 
dant la saison des pluies ^ entièrement semblable a 
une île (i). Du cpté de l'est on dé pouvait approcher 
de la ville qu'au inoyen de canots : du coté des terres 
OH avait élevé des chaussées qui étaient interrompues 
en différents endroits pour faciliter l'écoulement des 
eaux, et qui éikaient rattachées par des ponts de terre 
et de bois. Il y avait trois chaussées : celle de Tàen- 
ba, à l'ouest, s'étendait à Une distance d'environ un 
mille et demi; celle de Tépeaca, au nord*ouest , était 
de trois milles; celle de Cuoyaean n'avait pas moins 
de six milles de longueur. La ville était traversée 
par de nombreux canaux. Elle contenait plusieurs 
grandes places, dont l'une, Idestinoè piofur le grand 

Kiilles. Les plaines sont d'une fertilité surabondante. Quoi- 
(que ce pays soit situé sous la zone torride, Tair y est tem- 
péré , niais il est humide et malsain. 

(i) La ville actuelle de Mexico repose sur le même ter- 
rain que l'ancienne capitale de Monté^iima ; le circuit du 
lac a été considérablement diminué à cause d'un canal que 
l'on a percé à travei'S lesi montagnes, et qui, en laissant écou- 
ler une partie des eaux, a mis à sec tout le pays plat. La 
capitale du NôuVeail-Mexique cependant n'est pas bâtie sur 
unie île , ain^i qo'oh là représente généralement, mais sur le 
bord du lac dans un marais efcitrecoupé de canaux. La ville 
è^t bâliè sur pilotis. Voy. d'Auteroche , p. r|i ; et le plan de 
Mexico qui est joint à <reifc description. 
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marché, était- asse^ spacieuse pour contenir quarante 
ou cinquante mille personnels. Les temples de leurs 
dieux (i), le palais du roi, les maisons des princes et 
de3 seigneurs étaient copstruités en pierres : dè& c»^ 
banesr très^-propres formaient les habitations^ du peu- 
ple : elles étaient placées d'une manière régulière sur 
les bords des canaux qui traversaient la ville en plu^- 
sieurs sens. La population de Mexico a été diverse^- 
ment calculée : suivant l'estimation la plus basse , il 
paraît qu'elle comprenait ati moins soixante mille 
individus (2). 

Gomme les Espagnols approchaient de la ville, un 
grand noi^re de mesisàg^rs furent successivemeiit 
envoyés par Montézuma , qui leur accordait quelque- 
fois là permission d'avancer^ leur enjoignait dans 
d'autres moments de se retirer, seloii que l'espoir ou 
la crainte l'emportait dans son esprit. Cortez, méprir 
$ant de tels ordres , continua sa marche par la chàust 
sée qui conduisait à Mexico. Lorsque les Espagnols 
forent près de la ville , ils virent venir à eux un nom- 
bre considérable d'hommes vêtus de fines étoffes et 
de plumes. Ils leur annoncèrent l'arrivée de Monté- 
zuma, dont on aperçut aussitôt le cortège. Veut. 



^M. 



(1) Koberts. Hist. Amet. vol. 3 , p. 149. 

(à) Kobertsôn a comparé les différents calculs. Hist. 
Amer. vol. 3 , note i45. Il estime là population de la nou- 
velle ville de Mexico à iISo^odo âmes. Histi Aiiiér. voL 3 , 
note iSg. 
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cents personnes oouy^tes d'un même uniforme niar* 
chaie^t deux à deux dans un profond silence, nu- 
pieds, et les yeux fixés à terre. La cour de Monté- 
•zuraa, revêtue d'habits magnifiques, entourait ce 
monarque qui était assis sur une espèce de trône ri- 
chement orné d'or et de plumes de diverses couleurs. 
H était porté sur les épaules de quatre de ses prin- 
cipaux serviteurs; on tenait sur sa tête un dais d'un 
travail curiei^x. Devant lui marchaient trois officiers 
portant des baguettes d'or qu'ils élevaient quelque- 
fois, et, à ce signal , tout le peuple inclinait la tête. 
Jjorsque Montézuma fut arrivé près des Espagnols, 
il descendit de son trône; et Cortez, mettant pied à 
terre au même moment, le salua suivant l'étiquette 
(européenne. Montézuma lui rendit son salut à la 
manière de$ Mexicains, et conduisit ensuite lesEs- 
pagnols dans l'endroit qui était préparé pour les re- 
cevoir. C'était un édifice dont les cours et les appar- 
tements étaient assez spacieux pour y loger les Es- 
pagnols et leurs alliés. Une haute muraille , flanquée 
de tours construites à des distances régulières, l'en- 
tourait dfi toutes parts. Le premier soin de Fernand 
Çortez fut de pourvoir à sa sûreté en plaçant son 
artillerie de manière à défendre l'approche des ave-» 
nues. Il posta des gardes, des sentinelles, et fit 
observer la même discipline que s'il eût été en pré- 
sence d'un camp ennemi. 

Le lendemain matin, Montézuma revint au quar- 
tier des Espagnols, et fit de riches présents non^ 
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seulement à Femand et à se$ officiers ^ mais à toute 
Farinée. U y eut entre ce monarque et Femand.tme/ 
longue confér^ice, dans laquelle Monfézuma déclara^ 
qu'il existait une tradition parmi les Mexicains^ qui^ 
leur apprenait que leurs ancêtres étaient venus d'upé* 
région éloignée, et avaient conquis. les pays qui for-^ 
niaient maintenant leur empire. Le grand capitaine 
qui avait conduit ces colonies avait assuré ^ue ses 
descendants. viendraient un jour les visiter et réfor* 
mer. leur constitution et leurs lois. Montézuma lui 
dit qu'il était sûrement, ainsi que ses compagnons^ 
d'armes, ceux que l'on attendait depuis si long-temps^ 
et que pour cela il ne les recevait pas comme des ' 
étrangers, mais comme ses véritables parents; ajou- 
tant que ses sujets et lui-même seraient toujours dis- 
posés à suivre leurs volontés. Cortez, voulant pro- 
fiter de l'avantage qui résulterait d'une telle opinion 
sur l'origine des Espagnols , employa toute son adresse 
à confirmer le monarque mexicain dans ces idées 
favorables. Il était cependant bien' facile d'aperce- 
voir que tout était faux dans Montézuma. L'opinion 
généralemeat répandue en Amérique concernant 
l'arrivée d'une horde formidable d'étrangers a déjà, 
été remarquée; et Montézuma, bien que son ima- 
gination eût été troublée par les traditions et les 
prédications de ses prêtres, semble les avoir arran- 
gées de façon à donner aux Espagnols une fatale sé- 
curité qui facilitât ses projets de destruction. 

La situation de Cortez lui inspirait de sérieuses 
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réflexions. Les Tlascalans avaient toujours cherché 
à le dissuader d'entrer dans une vilie telle que M^cioa, 
où ils pouvaient être renfermés comme dans un pôége. 
Us lui assurèrent que les prêtres avaient averti Mon- 
l^uma, de la part deieurs dieux, que ce n'était que 
dans sa ca^pitale qu'il parviendrait à détruire les Ës- 
paignols. Avant de quitter Cholula, GcHtez. avait été 
informé d'un événement qui lui causait de vives 
alarmes. Une escàrmoudie avait eu lieu entre la gar- 
nison de Yera-Cruz et un corps àe Mexicains : .un 
Espa^ol avait été entouré et pris par Tenneiiii. On 
lui avait tranché la tête ; et après l'avoir porté en 
triomphe dans l^s différentes villes de l'empire, pour 
convaincre lé peuplé que ces usurpateurs, n'étaient 
point immortels , on l'avait envoyée à Mexico. 

Cette circonstance cependant n'avait point em- 
pêché Cortez de continuer sa nfarchè; et puisqu'ît 
était entré dans la capitale, il fallait qu'il s'y main* 
tînt. Il était facile de rendre sa retraite impossible, 
en détruisant les ponts ou une partie de la chaussée; 
cette crainte le touchait peu, puisqu'a^lors même 
qu'il lui serait permis de se retirer, tous ses projets 
de conquêtes s'évanouissaient. Il était aussi intime- 
ment persuadé qu'il n'y avait qu'un succès extraor* 
' naire qui pût lui attirer la faveur de son souverain, 
et le mettre à l'abri des vengeances du gouverneur 
de Cuba. Toutes ces considérations lui faisaient sentir 
la nécessité de conserver son poste , et celie d^m-' 



idojerdes moyens violents pomr sortir de ces grandes 
difficultés. 

Son esprit étaitheureusement fertile en ressouroesw 
U imagina un expédient aussi extraoïidinaire qu'il 
«tait audacieux. Comme il avait observé l'extrême 
vénération des Mexicains pour la personne de le^r 
monarque 9 et t aveugla soumission qu'ils avaient ponr 
ses volontés, il résolut de se saisir de Montézùma, 
■et de l'amener dans le quartier dés Espagnols , a^ 
de pouvoir se servir de son nom pour gouverner 
l'empire , ou au moins pour que ce gage sacré le dé- 
fendît des outrages du peuple. Ses officiers approu- 

* 

vèrent hautement cette miesure : Alvarado, Lugc>, 
Davila, Sandoval et.Yélasqu^ de Léon, cinq des 
officiers les plus intelligents et les plus résolus , et 
le même nombre de ses plus intrépides soldats, l'ac- 
eompagnèrent au palais. Trente hommes d'un cou- 
rage éprouvé les suivaient, sans aucun ordre, afin 
de ne point éveiller de soupçons : on avait placé de 
petits pelotons à des distances convenables; le reste 
des troupes était sous les armes, et prêt à sortir à la 
première alerte. Gortez fut admis avec sa suite à l'au- 
dience particulière que lui accordait souvent l'empe- 
reur : il l'accusa d!être l'auteur des hostilités qui 
avaient eu lieu àVera-^Gruz. Montézuma l'assuia de 
son innocence, et Gortez parut suffisamment satis- 
fait ; mais il prétendit qu'i) était impossible de con- 
vaioicre les troupes espagnoles de ses intentions pa- 
cifiques, s'il ne consentait pas à fixer sa résidence 
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pour quelque temps dans leurs quartiers. Montézuma 
n'y voulut pas consentir : Cortez insista; L'altercsition 
durait depuis trois heures lorsque Y élasquez de Léon 
s écria d'un ton d'impatience : « Pourquoi perdre pins 
«de temps? Emparons - nous de lui à l'instant^ oii 
« plongeons-lui notre épée dans lé cœur. » Monté- 
2Uma n'entendit pas le sens dé ces paroles, mais il 
£it frappé de l'accent et du geste menaçant de l'of- 
ficier espagnol. Il vit la nécessité de se soumettre , 
et ^ s'abandonnant à son sott , il consentit à suivre 

Cortei. 

> ■ 

Montézuma rappela ses courtisans , et leur com- 
muniqua son intention. Ils blâmèrent sûrement cette 
démarche, mais ils n'osèrent s'opposer à la volonté 
de leur souverain , et ie portèrent en silence aux 
quartiers des Espagnols : le peuple se rassembla en 
tumulte, et menaça Ferhand de le faire périr, lui et 
son armée, s'il emmenait l'empereur. Montézuma 
ayant déclaré qu'il allait, de son plein gré, résider 
pour quelque temps avec ses nouveaiuL amis, la mul- 
titude se dispersa aussitôt. L'histoire n'offre pas un 
autre exemple d'un monarque qui , régnant sur des 
millions de sujets , se soit ainsi laissé enlever par 
onze individus , dans son propre palais , au centre 
de sa capitale , et qui ait été emmené comme un pri- 
sonnier, sans faire la moindre résistance. 

Montézuma fut reçu par les Espagnols avec un cé- 
rémonial respectueux : il continua d'être servi par ses 
domestiques; ses officiers et ses courtisans eurent un 
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libre accès auprès de lui ; aucun changement extérieur 
ne s'était ojpéré dans sa condition , seulement il était 
observé avec la plus grande vigilance. Les Espagnols 
avaient enfin en leuç pouvoir l'instrument avec le- 
<[uêl ils pouvaient tout entreprendre. En possédant 
la personne du monarque, Cortez acquit la souve- 
raineté du Mexique. Des Espagnols, accompagnés 
de plusieurs Mexicains de distinction, allèrent visiter 
les différentes provinces de l'empire pour examiner 
la nature du sol. et des productions, voir avec un 
soin tp.ut particulier les cantons qui donnaient le. 
plu§ d'or et d'argent, et fixer les lieux les plus 
convenables pour y établir des colonies. Au nom et 
par l'autorité de Mpntézuma, il déplaça plusieurs 
gjrands officiers de l'empire, dont les talents ou l'es- 
prit d'indépendance javaient excité sa jalousie, et fit 
nommer à leur place des personnes qu'il supposa 
lUQins opposée? à ses desseins. 

Cortez profita de l'ascendant qu'il avait acquis sur 
l'esprit de Mon tézuma pour l'obliger à se reconnaître 
Vassa| de la. cû^^*omie (^'Espagne , et à soumettre son 
empire^ a,ù paiement d'un tï;ibut annuel (i). Guide 
par les conseils de Çortez , ce monarque convoqiia 
une jisaemblée des personnes les plus importantes de 
l'empirp* et leur rjappelant dans un discours solennel 

• * 

(1) De Sulis affirme que cette proposition vient de Mon- 
tézuma qui espérait par ce moyen faire partir les Espagnols. 
Hist. Conquest. of Mexico, bock 4 , cap 3. 

Tome I, 34 
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les traditions et les {Prophéties qui lient* âVaiefit fkit 
si long-temps espérer Farrivée ^nn peuple dont ils 
étaient eux-tnêmés issus, afin de leiir resigner là 
souveraineté de Tenipire, il déck'rà quil i^royàit qtie 
lés Ëspaghots étaient eette raée |)romise, et qiu'il se 
reconnaissait le vassal et lé tributaire de leur roi. 
L^âsstirance que Ton donnait aux Mexidains queMon- 
tézuma jouirait toujours de là dignité royale , cpi^tl 
né serait fait aticUn chatigement dans la constitution 
et les lois de Tempire, et là crainte' qu^ ledr inspi- 
raient les £spajg[tibls, ai^rachèt-eiît le conseil temént de 
rassemblée. Monté^unia accompagna sa prestation de 
fbî fet Hommage d*uii préseht magnifique , et ses su- 
jets eh augmetitèreiit la valeur pat des ddhs gèn^ifeiiX. 
Les Espagnols étaient impatiens dé partager \*6t éè. 
rkrgent qu'ils avaient ré^ûs de Mofïtèzartia,dà (Jullfe 
avaient extbfqûë à son peuple J Cèrtèz y fcohsëdtit. 
On sépara les bijoux et lès àiitrcS' ô^néiHèïits, qùî 
furent dotisel'vis comiiie ctirîbsîtés : \Ù và-léùt' seule 
âèVob fut tie 135,000 livks sterling. Comrfié téà Ofe^ 
pàgniolii àvaiétat exerce U plus ^hàtiS, i^'pâ'ëiîi , et 
({ué'Aiontézuthà àVait épUisI 's^s thi'^i-i AM P^^btr' 
de' satisfaire leUf ^oîiTdé l'ôr , il jjài-att (firë éé^e èôtnlfië 
côidpi'èhàifià ^ftié gràtidë' pàf tié dé§ MpiUéf^H^^ 
^Wè Su Méki'qtie, i^doiqu'éll^ iië'Mt pà^ éii pd^ii:- 
tion de t» predttctioirdes mines ( i ); Les M e xic a i ns ne 

(ï) On ^ëàt iymi uk'lf preuve a^'lkHié^^aés'ifiihéi'âU 
Mexique parla quaâti(é^<rdr et «Tàiigènï ^i sôrtlCÂé ï'hôtà 
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se servaient pas de ces métaux pour leur coiziiuerce : 
ce peuple n araît aucune idée de leur valeur ^ et tie 
léS employait que pour des ornements qu'il consa-' 
crait à ses dieux , où que ses chefs portaient côrtirtï^ 
des marques de distinction. Rien 'n'excitait à exploi- 
ter leà riches mines dont ce pays abondait (t). TbUt 
l'ôr qu'on y voyait avait été ramassé dans le ^ble 
des ruisseaux; et comme l'argent se trôtivè raretnèftt 
pW,ce niétal était encore éh moindre quantité. Les 
richesse* du Mexique, ainsi qUè belles de pkiâierirs 
autres parties dii hou veau Continent, étaient négli- 
gées par ses anciens habitants, et ne furent mis?es éù 
tlitîulation que par les Espagnols. 

Ceux-ci ayant réuni létii's trésors , oti en préleva 
\k cinquième partie potir le roi. Il fût alloué iau ^ofitt- 
tttandaiit en chef le ciiiquième dé be qui restait. Oti 
lîédiiisît enstiité les sommes qui avaient ëté atànèées 
^ur l'armement de la flottille; l'ëxcédànt fltt^WàSgé 
lèrtlre les troupes, suivant letir grade : la part du 
Isolâat né monta pak à plus de cent pesos (a). Là 

de }a iQOQQaji^ en 1790. Suivant les registres, pubtics , cette 
quantité s'éleva à i8,o63,688 pesos ou 490649329 livres 
sterling et ^6 schellings. ilelms. p. 2S7. 

(i) Voyez la vie de Colônib, — ^.Herrera. Hist. Ceci. — 
%bbeiètsôii*^itîs;i Amer., etc. 

" "1%} Ce qui ferait une somme de 22 1. 10 s. , à 4 s. 6 d. par 
pésà. Mais à'h cbminenéëhiéiit dn steizièhie sifele, là vftléU'r 
effective dé l'argetit" léteir dû ihdîns' dix fois pîtfs grtmât 

94* 
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modicité de cette somme répondit si peu à leur at- 
tente qu elle excita un murmure général. La couronne 
d'Espagne n'ayant contribué en rien à cette topé- 
dition, les soldats voyaient avec indignation qu'elle 
emportât une portion aussi considérable de leur 
butin , et G)rtez eut beaucoup de peine à les calmer. 
Le succès avait couronné jusqu'alors toutes les 
entreprises de Fernand Cortez , mais il chercha vai- 
nement à établir le christianisme dans les états de 
Montézuma. Il trouva ce monarque et ses sujets éga- 
lement inflexibles, et ce fut du moment où les Es- 
pagnols attaquèrent leur religion qu'ils songèrent 
sérieusement à le^ expulser ou à les détruire» Les 
prêtres et les chefs des troupes eurent ensemble de 
fréquentes conférences à ce sujet. Les moyens vio- 
lents pouvant être pernicieux à leur monarque, ils 
s'arrêtèrent à ceux qui leur parurent les plus doux. 
Montézuma appela Cortez en sa présence , et lui dit 
que, l'objet de sa mission étant rempli, la volonté 
dfs dieux ej les désirs du peuple exigeaient qu'il 
retournât ainsi que ses compagnons auprès du mo- 
narque qui l'avait envoyé. Cet ordre inattendu, et 
le ton de Montézuma , firent comprendre au général 
espagnol que l'on avait tramé quelque complot contre 
lui. Espérant tirer avantage d'une condescendance 
apparente , Cortez répondit avec beaucoup de calme 

m » I . .1 I I , Il I ' .1 

y 

qu'elle ne l'est maintenant, ainsi loo /'e^rox. dey aient équir 
valoir à un peu plus de aoo livres sterling de nos jours. 



que cette proposition s-accordait avec ses intentions, 
et qtfîl rie demandait que le temps nécessaire pour 
reconstruire sa flotte. Cette raison parut si plausible 
qu^un grand nombre de Mexicains fjirent envoyés à 
Véra-Ciruz pour couper des bois sous la direction 
des charpentiers espagnols. Fernand se flattait que 
pendant cet intervalle quelque heureuse circonstance 
viendrait le tirer de cette situation epibarrassante, 
cat il attendait de jour en jour le retour des députés 
qu'il avait aivoyés en Espagne. 

Depuis près de six mois, Cortez régnait sur le 
Mexique , en gouvernant le faible Montézuma ; mais 
cet état de choses ne pouvait toujours durer. Ija 
soumission des Mexicains avait été forcée par la nou- 
veauté des circonstances : leur vénération pour les 
Espagnols commençait à baisser , et il était impos- 
sible que la faible troupe de Cortez retînt dans la 
sujétion un empire aussi vaste. Pendant que l'esprit 
du général était tourmenté par cette cruelle incerti-; 
tude, on reçut l'avis que des vaisseaux avaient été 
aperçus près des côtes. Cortez imagina aussitôt que^ 
ses messagers revenaient d'Espagne avec des renforts- 
et de pleins pouvoirs de sa majesté. Toutes ses es-' 
pérances furent renversées lorsqu'il apprit que cette 
flotte venait de Cuba et était armée contre lui. Ve- 
lasquez ayant obtenu du roi le titre d'adelantado de 
la Nouvelle-Espagne, avait, au moyen des pouvoirs 
que lui donnait cette charge, équipé une flotte coip- 
posée de dix<-huit vaisseaux , ayant à bord quatrér^ 
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yiogU hommes de cavalerie çt huit cents d'iofaotierief 
panBi lesquels cm comptait quatre-vingts mpusque* 
t^ires et cent vingt arbalétriers ; ils avaient; douze 
pièces de canon* Le commandement élai( donné à 
Pamphilo Narvaez : ses instructions lui enjoignaient 
de s'emparer de Femand Cortez et de se$ prinçipam^ 
officiers y de les envoyer prisonniers à Cuba , et dç 
compléter la réduction du pays. 

Narvaez fut rejoint , peu après son débarquement ^ 
par trois des Espagnols qui avfiient été à la r^hetrr 
che des mines , et il apprit d'^ux l'état des affaires 
et k position dans laquelle Çoft^z se trouvait, ^n 
prêtre que Narvaez avait envoyé à Véra-Çru» powr 

* 

sommer la garnison de se rendre , fut arrêté ayec mujk 
qui raccompagnaient par le gouveri^ur de la ville 
et envoyé k Mexico ; Cortaz , par de^ caresser et des 
présfints , obtint de lui le détail des particularités, 
reiatives à la force et à l'objet de cette nouvelle ex- 
pédition. 

Il serait difficile d'imt^giner une^ituatioi^phis CQm-> 
pliquée et plus pénible que celle où se trouvait Cqrtez. 
Ce n'étaient plus les hordes indisciplinées et mal ar* 
mées des Américains qu'il avait à combattre, mais ses 
propres çompat;riotes., ses égaux pour le courage et les 
talents militaires, ses supérieurs par le nombre , et agis- 
sant d'après l'ordre du roi. Sa desUruction jetait inévita- 
ble s'il se laissait surprendre dans Mexijca par l'arrivée 
de Narvaez ; car , pendant que les Espagnols coupe- 
raient sa retraite et le presseraient au^hors , les 



]\Iexicains ne manqueraient pas une occasion si fa- 
vorjable de se venger. D'vin autre coté, il estait éYidei]tt 
^u'il i^e pouvait quitter la capitale sans a];an.doi)n.er 
ses ayant£|ges. S'il attaqiiç^it Jifaryaez, et qu'il Gxt 
même asse^ fprtynépour i;empprter I^ yiç.toire, ses 
fqrces en seraient tellement afFaiblies qu'il' pe ppup- 
jrait plus se ^laintenir danii un pays epiiepni; §'il 
était vaincu, il n'avait à esp^er qu^e le sort réservé 
auî^ rebelles et au^ tFaîtriçç, 

Aprè^ avoir envisagé çqus chaque point de yuç 
les npnibr^ux dangjers çjont il ét^it entoi^ré, Çprtesj, 
avec çettjç au4aÇft q[Mi convient ^ul^ ^\xx sitUÉ^^ioijs 
désespérées, résolj^t de faire un ^e^'nier çffort pour 
se tifer de ces difficultés. Jl savait qme ce|:t^ qi^çrelle 
irie pQUv^jit s^ décider qw pi^r les grfîx^ ; W^j|s aâiji - 
dç justij^er la. ç.o^d\iitç qu'^ypulai.ttenir , il fit l'offre 
d'entrer en négpci$|tio^. Il enypya le p^re Part;i|;ié- 
lemi d'01n[ieid^ dans^ Iç camp ennemi. Narv^e;^ rejjet^ 
sçs propositions ayeç mépris ; Qlmçida trouva ^ç? 
îr^WP^ mîe^^ disposées à l'écouter. $pn ^res^e 
pe]:i$V|Sisi yç , ^t ses, brillantes, promesse?^ qu'il acjçpni- 
pfi^Çna deprésentsi, le?^ 4ét;açhp ^ç leurGOwn^ndlar^fj, 
fit (lisppss^ un gr^,n4 npigbre 4 pflÇciçrs ç.t dç çpi^^^ 
k feypri;5ejr le pç^rti de GprJjçz. 

Sp§ propo^rljipqs. (l.e paix ^ya^ij^t été rej^fé^^, Çw^e? 
ïp^rçh^ 9M??i^P^ ;P,optrq flffjrv^ea^, fl His^ ftBn,t (^p^- 
qyajrite hpjpçnîies. ^aRf^ Mça^iça sç^ |e çoiî}ip.^.dçfl|^pot 
^ Pierre. Alv^rp^^ çl li^i cpi^a^e^^fp^ la yjljç.gt 
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cause de son départ. Ses forces, même après qu'il 
eut été rejoint par la garnison de Véra-Cruz , n'ex- 
cédaient pas deux cent cinquante hommes. Pendant 
sa marche, il détacha successivement plusieurs per- 
sonnes qui achevèrent de corrompre les troupes. 
Narvaez fit une proclamation dans laquelle il décla- 
rait Cortez et ses adhérents traîtres à leur paysf, et 
mettait leur tête à prix, 

Cortez s'étant avancé jusqu'à une lieue environ du. 
camp ennemi, prit une forte position sur les bordi^ 
d'une rivière qui protégeait sa ligne et le garantissait 
d'une attaque. La nécessité de hâter son retour pour 
soutenir la faible garnison qu'il avait laissée à Mexi- 
co , ne lui permettait pas de rester long-temps sur là 
défensive. Il résolut d'attaquer la position dé Narvaez 
au milieu de la nuit, afin que la surprise et la ter- 
reur âe l'ennemi pussent contrebalancer la supério^ 
rite de leur noiÀbre. Le succès de cette mesure 
prouva combien elle était juste. Ses soldats et seS; 
officiers ne voyant plus de ressource que dans uq 
effort désespéré, s'avancèrent dans un profond' si- 
lence. L'artillerie de l'ennemi fut enlevée aussitôt. 
Narvaez, en sortait de ses quartiers, fut blessé et 
chargé de fers., L'obscurité de la nuit augmenta la 
confusion de ses soldats , et, après une courte résis- 
tance, toute Tarméfe capitula. Cortez leur laissa le 
choix d'être renvoyés à Cuba ou de s'engager à sotx 
'gei^vice , aux mêmes conditions que èès troupes. Cette 
déhiière proposition , appuyée d'une distribution 
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d'argent et de brillantes promesses , fat presque gé- 
néralement acceptée. Lai promptitude avec laquelle 
les troupes de Nàrvaez se rangèrent sous là bannière 
de Cortez , et le peu de résistance que celui-ci avait 
trouvé dans un engagement où il n'avait perdu que 
deux hommes , et dans lequel le parti vaincu avait 
seulement à regretter deux officiers et quinze soldats, 
est une preuve presque certaine que la ruine de Nàr- 
vaez avait été opérée plutôt par les séductions que 
par la force des' armes. ' 

Peu après le départ de Cortez , les Mexicains voyant 
lés Espagnols occupés à s'entre-détruire, attaquèrent 
leurs quartiers , en tuèrent ou blessèrent un grand 
nombre, s'emparèrcait de leurs magasins, et, soit en 
les accablant, soit en les affamant , ils les menacèrent 
(Tune entière dc^struction. 

Le danger était imminent; Cortès no perdit pas 
de temps à délibérer. Dès qu'il apprit cette nouvelle, 
il se hâta de retourner à Mexico. En traversant Tla- 
scala , deux mille guerriers se joignirent à lui. Il mar- 
cha rapidement sur la capitale, où il n'éprouva au- 
cune opposition. Les Mexicains le laissèrent entrer 
et reprendre ses quartiers. 

L'arrivée de Cortez délivra Alvarez : le peuple 
resta tranquille , mais ce calme ne fut pais de longue 
durée. L'accroissement de forces que les troupes de 
Narvaez donnaient à Fernand Cortez le rendit moins 
soigneux de déguiser ses sentiments ; et les Mexi* 
pains ^ qui s'étaient flattés jusqu'alors du départ des 



38o HisToin£ 

fîireur' lui suecédèrent, et firent oublier au peuple 
le respect qu'il devait à son souverain. Dés nuées de 
flèches et de pierres tombèrent sur les remparts. Cette 
attaque fut si prompte , que les Espagnols n'eurent 
pas le temps de couvrir Montézuma de leurs bou- 
cliers avant que ce monarque ne tombât frappé. Les 
Mexicains, éperdus par la crainte et le remords, 
fuirent comme s'ils eussent redoïrté que ïes dieux ne 
vengeassent ce crime (i). On transporta Montézuma 
dans ses appartements : ne voulant pas survivre à 
ses malheurs, il arracha les bandages qui couvraient 
ses blessures, et refusa de prendre aucune nourri- 
ture ; il expira peu de jours après. Les Espagnols 
s'efforcèrent en vain de le convertir à la foi chré- 
tienne ; il n'est pas étonnant que Montézuma art re- 
fusé d'embrasser le christianisme , lorsque ces vérités 
iui étaient enseignées par des apôtres tels que Oo^t 
tez'et ses soldats, dont les actions étaient un tissu 
de fraudes et de violences, et dont il avait tant éprouvé 
l'injustice. 

La' mort de Montézuma dégageait les Mexicain» 
de la contrainte que leur respect pour sa personne 
et pour sa dignité leur avait imposée : ils ne respi- 
raient plus que la vengeance et la guerre. Les chefs 
auxquels appartenait le droit d'élire un empereur éle- 
vèrent au trône son frère Quetlavaca. Ce' prince leur 

(i) Il paraît d'après ces détails que si Montézuma çtait 
\iii dans les provinces , il était adoré dans la capitale. 
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était cher par son courage , sa prudence et sa haine 
pour les Espagnols. Son élévation fut, le signal des 
hostilités : il fit occup€;r la tour du grand temple, qui 
dominait le quartier des Espagnols, par un corps 
de ses meilleurs guerriers. Les Espagnols, sous le 
commandement de Juan d'Escôbar, cherchèrent à 
les. dfiloger de ce poste important, et furent trois 
fois repoussés. Cortez se mit à leur tête , et attaqua 
l'épée.nue à la main : ses soldats, animés par la 
présence de leur général , revinrent à la charge avec 
un^ toile vigueur qu'ils forcèrent l'entrée de l'esca- 
lier, , et firent reculçr les Mexicains jusque sur. la 
plate-forflie (j). Deux chefs, mexicains , résolus de 
sacrifier, leur vie pour l'intérêt de leur pays , saisi- 
rent Çortès, et se précipitèrent du hapt de la tour, 
espérant l'entraîner dans leur chute ; mais Cortez , 
par un effort de vigueur et d'agilité, se retirade leurs 
mains, et ils périrent inutilement; tous deux (2). 
Après avoir fait un horrible carnage des Mexicains, 



(i) Le grand temple de Mexico était un rempart élevé 
en terre et revêtu de pierres ; il avait trente verges carrées 
à sa base et dix seulement à sa sommité ; oh y montait par 
des inarciies placées à Textérieiar. Robertson's Hist. Amen 
yol.3, p. 149- 

(^) . Cla vigero , dans son histoire du. Mexique , paraît 
douter de ce fait dont fait mention cepei^dant Herrera. 
Dec. 2, lib. 10, c. 9, et sur l'autorité duquel Robertson Ta 
inséré dans son Histoire d'Amérique , vol. a, p. a53. 
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lès E^pagttob devitti»ettt maîtres âe k j^ilsLté-fomié , 
et tnirent le feu à là four. ' 
- Les J)ertes incalculables qu'èssùyaierit les jilexi- 
caiilis dans fchaque engagement les déterminèrent à la 
fin à charigei* leur système de jguërre. Guidés par leur 
houvel empët^eut, ils cbhcértèrent leurs plans avec 
plus de jugement et dé prévoyance : au llfeU d*attâquèt" 
feànë relâdie les Espagnols, ils résoliirétit dé lesblo'*- 
quer étroitëmeM et de les afFâmèr. Depuis là mort dé 
Mohtéiuma j Cortez avait sehti la riéceséifel de quitter 
vtn pays oii il ii'aVait plus ^uÀ dés dangers à oourir. 
il savait aussi combien il lui serait difficile d'ëiéeutei- 
te projet, et îttihoîsit le milieii dé la huit pour mîeéft 
réussir. Les Espagnols et lés TkscalaYis lèéihrfiétîcè- 
relit leur rètttiité : Satido val Conduisait ravant-gardé; 
Cortèi: côtrimândiait lé centré , où Ton àvaît jplacé ks 
prisôniiiet^ , ^armi lèsquets se trouvaient Ùh fils et 
déiix filles de Môntézumâ tet plusieurs nobles méiî»- 
càitîSjMfet toute Fartillerîé, les bagages, un potit hé- 
lant en bois . pour pouvoir passer sur les brèches 
que les Mexicains avaient pu faire à la chaussée. 
Alvarez et Vcl^squez de Léon conduisaient l'arrière- 
garde« ïU ms^chaient dans le plus profond ^ilence 
le long de J^< chaussée qui .conduisait à Tabu/ca ; et 
comme ils étaient parvenus à la première brèche sàtts 
dbstc^cle^ ils ^ flattaient tfae leur retraite n'avait pas 
été- dééoiiVertë. ' ' 

• Cependant ïé'â Méîtîcâîn's avaient surVélillé lèùk 
mouvements et avaient fait les dispositions conve- 



nàbl^. Pêndam qne tés EàpbgnoU étaient occupée 
à établir teùr pont utt bniît d^âtHiniënts guerrîefi 
vint frapper leurs ôteitles , et ils forent assaillis aussï- 
tôt par une intrltitude d'en<ierais. Tout ÈTéxièo iétàit 
en aifmes : le lac était éouvèrt de éanots. Le pont 
vêlant avait été si fort enfèncé par lé poids de Fat* 
tillerie qu'il fut impossible de Fenfever; lés Espa-^ 
gnols, effrayés, s'avancèrent précipitatiiment vers la 
seconde brèche. Lés Mexicains les pt^es^aiènt dé tous 
côtés. Resserrés sur une chaussée étroite, la tactique 
et lë talent militaire des Espagnols leur devenaient 
inutiles* L'attaque était continuelle : de nouveaux 
guerriers remplaçaient au «même instant ceux qui 
tondaient frappés; Les Espagïiols combattaieht avec 
leur intrépidité ordinaire ; mais ; fatiguée à la fin 
pàk* Fexëlrcice cohtihùèl et Violent dé leurs arihes, ils 
fiirlérit incapables dé souleiiir pliis long -temps le 
ctioc ae l'ennemi et plièrent. La confusion et le car- 

t > * ' 

nage devinrent horribles. Les uns forcèrent le pas*, 
sage; d'auti?es , accablés par le nombi^e des assaillmits;; 
tombèrent couverts de blessures : plusieurs périment 
dkiis te lac; lë§ pttts thdlheuréùîc ftirènt ceux qui, 
étant pris vivants, furent emmenés pour être sacri- 
fies au dieu de la guerre. Cortez était parvenu à fraur 
c}^ir les deux dernières brèches de la chaussée avep. 
cent hommeg d^infe^iterie et quelques cavaliers , mai»! 
ii fut obligé de révenir potir sedourir c4ux qui n'a^ 
Valent pu le suivre. Avant la Gn dé la nuit , tôtis 
ceux qui avaient échappe aux Mexicams étaient ras- 
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semblés à Tapuba. Le jour vint éclairer cette scèiie 
de désolation, et leur montrer toute l'étendue de leurs 
pertes. . Plus de la moitié des Espagnols et de deux 
mille Tlascalan^ avaient péri (i). Presque tous les 
chevaux étaient tués; toute Tartillerie, les munitions^ 
les bagages , étaient perdus , ainsi que la plus grande 
partie des richesses qu'ils emportaient avec eux (p^y 

■ ■■ ■-». ■ . ...■■■ ■■ -. m I 

(x) Les différents détaib donnés par les auteurs espagnols 
sur la perte que l'on essuya dans cette retraite prouvent à 
quel point on peut ajouter foi aux calculs des historiens. 
Cortez , qui avait alors le plus grand intérêt à cacher à la 
cour d'Espagne l'étendue de la perte qu'il avait faite , ne 
porta dans ses dépêches , qu'à i5o , le nombre des Espagnols 
qui avaiait péri, fiarthélemi Diaz ; un de ses officiers, 
voulant exagérer les souffrances de ses. compagnons et le$> 
siennes propres,. dit que 860 furent tués. par les Mexicains,, 
et qu'ils ne s'échappèrent que 44o de Mexico. D'autres his- 
toriens se contredisent également dans le nombre auquel ils 
font monter cette perte. Mais Cortez avait au-dessus de 
laoo hommes, et , d'après ce qu'il avoue lui rester, il dut 
en ^perdre environ 660. Voy; Robertson's Hist Atner. vol.st, 

(a) Robertson semb}^. se oontredjjjf. dans les. pages, sad. 
et a57 , vol. a , de son Histoire d'Amérique. Dans le prcr 
mier passage, 11 dit qu'après la division des trésors, la part 
du soldat n^était que de 100 pesos: dans lé second on y 
Toit que plusieurs Espagnols périrent victime dé leur avaHce 
«n- se chargeant de barres d'or. OùavaientMls* pu se pttv- 
curer oet or api:ès que le. pairtage eut ;été^ fait ? Assurément 
le, poids de 100 pesas , a?» l. .io s, sterling,, doç t. la plus gfan^e 
partie était en or, ne pouvait pas surcharger le soldat. 
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Quelque repos étmX nécessaire à ses troupes ha- 
rassées de fatigue et couvertes de blessures , Cortez 
s'empara d'un temple où il trouva des provisions , 
et qui lui fournit les moyens de repousser les attaques 
des Mexicains. Il dirigea ensuite sa marche sur Tlas- 
cpla, vers l'extrémité nord du laq; c'était la seule 
place où il pût espérer d être reçu Êivorablement. 
Les Espagnols marchèrent pendant l'e^p^ce de six 
jours à travers un pays mal cultivé où ils iie trou- 
vèjrent presque rien pour se ppurrir. Pendant que 
la famine diminuait kurs forces et a(]^iblissait leurs 
«sprit^^ leur situation exigeait des ejfforts soutenus 
et vigpuiieux ; leur retraite étai| continuellement har- 
qe)ée par des corp^ nopbreux de Mexicains qui étaient 
spi:tis de )a capitale pu qt^i se rassemblaient dans les 
provinces. L'exemple de Cortez soutint les Espagnols; 
son courage n'était pas ébranlé par ce cruel revers y 
et îl ne se montra jamais aussi grand que dans ce 
moment difficik}. 

Ils arrivèrent le sixième jour dans la vallée d'O- 
lyimba, à ti^vers laquelle ils étfijent obligés de passer; 
les Mexicains s'y étaient réunis pour couper leur re- 
traite. Ëfi descendant d'une colline , les Espagnols 
virei^t la plaine couvjerte d'ennemis. A cette vue leur 
çQ\irage fléchit; mais portez, ne leur laissant pas le 
temps de s^'^bandonner à la crainte , leur dit qu'il 
ne ï^w. r^st^it d'autre alternative que de vaincre ou 
4é périr, et les mena aussitôt à la diarge, I^s 
Mei^içains combatti^ept ayec intrépidité, mais la 
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supériorité des armes et la tactique européenne pro- 
duisirent les mêmes effets que dans toutes les autres 
rencontres. La force du petit bataillon des Espagnols 
était irrésistible ; chacune de ses charges lui Élisait 
jour à travers rennemi. Cependant comme de nou- 
veaux combattants avançaient toujours pour réparer 
les pertes des Mexicains, les Espagnols, malgré leurs 
succès, ne voyant aucune fin à leurs travaux, étaient 
près de succomber sous le nombre. Dans ce moment 
décisif, Cortez, à la tête de quelques-uns de ses 
plus braves officiers, s'élança avec impétuosité au 
milieu des Mexicains , tua leur général et saisit le 
grand étendard de l'empire , duquel les Mexicains 
croyaient que dépendait le succès des batailles. Au 
moment où cet étendard disparut, les Mexicains, 
frappés de terreur, jetèrent leurs armes et s'enfuirent 
avec précipitation. Les Espagnols ramassèrent leurs 
dépouilles , qu'ils trouvèrent 4'une assez grande va- 
leur pour les dédommager de ce qu'ils avaient perdu 
à Mexico ; et le jour suivant, 8 juillet, ils entrèrent 
sur le territoire des Tlascalans , où ils furent reçus 
avec cordialité. 

Les fatigues , les dangers , et la perte qu'ils 
avaient essuyée , firent désirer au plus grand nom* 
bre d'abandonner, aussitôt que possible, un pays 
qui leur avait été si funeste. Mais Cortez, plus 
audacieux et plus persévérant, persista dans sa pre- 
mière résolution dfe (Conquérir le Mexique Ott d'y 
perdre la vie. Plein de cette idée, il commença à se 
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préparer de nouveau à la guerre. Il envoya à Saint- 
Domingue et à la Jamaïque un officier sur lequel il 
' pouvait compter , avec quatre vaisseaux , pour en- 
gager de nouveaux volontaires, et pour acheter de^ 
chevaux, de la poudre à canon, et d'autres muni- 
tions de guerre. L'esprit belliqueux des TIascalâns, 
leur haine invétérée pour le nom mexicain, le dé- 
voument des chefs pour la cause des Espagnols , 
dévoûment que l'on doit attribuer aux présents de 
Cortez, tdut faisait espérer à ce général qu'il obtien-' 
drait de la république les secours nécessaires pour 
l'aider dans son entreprise. Sachant bien que l'on ne 
pouvait entreprendre la réduction de ]VIexico si l'on 
ne se' rendait maître du lac, il ordonna de couper 
deSs bois dans les montagnes de Tlascala , et de pré- 
parer les matériaux pour la construction de douze 
brigantins , de façon qu'ils pussent se démonter et 
être portés en cet état sur les bords du lac. 

Au milieu de ces grands apprêts , Cortez se trou-» 
vait extrêmement embarrassé par l'esprit de muti- 
nerie qui éclatait parmi ses troupes. Les premiers 
aventuriers étaient animés des mêmes désirs que 
leur chef ; mais ceux qui avaient été amenés par 
NarVaez étaient moins audacieux et moins persévé- 
rants. En passant sous les drapeaux de Cortez ils 
avaient cru n'afvoir qu'à partager les dépouilles d'un 
empire déja'cotiqiiis,.etils s'étaient trouvés au con- 
traire engagés dans une guerre dangereuse. Dès 
qu'ils s'étaient vus renfermés dans Mexico , ils avaient 

a5. 
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reconau leur erreur^ et avaient maudit b fiûUesse 
qui leur avait Êiit ajouter foi aux promesses trom^ 
peuses de leur i^ouveau chef. Les malheurs qui étaient 
survenus les avaient encore dégoûtés de l'entreprise. 
Ceux qui avaient survécu à toutes ces calamités 
tremblaient de s'y voir exposés de nouveau : aussitôt 
que les intentions de Cortez furent connues , ils lui 
représentèrent l'imprudence qu'il ;y avait à attaquer 
Mexico avec des moyens aussi &ibles, et dem$ui«* 
daient à être conduits à Cuba. 

Cortez employa les raisonnements, les prières , les 
présents, pour les exciter k h persévérance, et par- 
vint à leur faire ajourner leur départ. Ji^ voulaiit 
pas laisser à &e& troupes le loisir de se Uvirer à des 
réflexions , il les tint continuoU^ment occypé^s ,à 
faire des incursions sur. les territoires voisin^. Ces 
courses ne manquant jamais de jçéussir , 1^^ soldats 
de Cortez reprirent le sentiment de leur supériorité, 
tandis que l'empire du Mexique s'affaiblissait par 
des* pertes continuelles, et que les TlascaJUns, agi^* 
saut de concert avec les Espagnols, se formaient 
dans l'art de la guerre. 

Au milieu des nombreuses difBcultes dans les^ 
quelles Cortez se trouvait souvent fJongé, on trouve 
des exen^les remarquables de sa bonne fprtupe. 
L'armement de Narvaez, dont l'ob^-éts^tde k ccmif* 
battre et d'opérer sa ruine , avait ajouté de huit 4 
neuf cents hommes à ses forces* Paus ce momçnit. , 
deux vaisseaux qui avaient été envoyés par Jç ^gpiv 
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verneur de Cuba , avec un renfort d^hommes et de 
provisions de toute espèce pour ce général , dont Vé- 
lasquez avait considéré le succès comme infaillible , 
forent saisis par Cortez , et l'équipage suivit ses dra- 
peaux avec joie. Un autre vaisseau envoyé par le 
gouverneur de la Jamaïque pour chercher à péné- 
trer dans la Nouvelle-Espagne , et partager avec Cortez 
la gloire de cette conquête, fot, apries Une suite de 
désastres et manquant de vivres, obligé d'entrer dans 
le port de Véra-Cruz où les soldats s'enrôlèrent dans 
?armée de Cortez. Il arriva aussi d'Espagne un vais- 
seau chargé de munitions de guerre, que des mar- 
chands avaient frété dans Tespoir de faire quelques 
bénéfices ; Cortez acheta la cargaison qui était pour 
lui d'un prix inestimable, et persuada aisément à 
l'équipage de s'engager à son service. L'armée de 
'Cortez se trouva ainsi augmenté de cent quatre- 
vingts hommes et de vingt chevaux : ces renforts lui 
permirent de renvoyer ceux des soldats de NarVaéz 
qui étaient restés à regret et dont la désaffection 
était trop visible pour qu'il pût compter sur leur 
fidélité. 

L'armée était alors composée de cinq' cent cin- 
quante hommes d'infanterie dont quatre- vingts étaient 
armés de mousquets et d'arbalètes , de quarante ca- 
valiers et de dix mille Tlascalans. Neuf pièces de cam- 
pagne formaient l'artillerie. Cortez coiiirtença sa mar- 
che, pour aller à Mexico, le 28 décembre iSao , en- 
viron six mois aprè^l sa funeste retraite. Il ne trouva 
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presque point d'opposition sur sa route, et prit pos- 
session de Tescuco , seconde ville de l'empire, et située 
sur les bords du lac , à vingt milles de Mexico. Ge 
lieu lui paraissant convenable pour lancer à l'eau 
sesbrigan'tiQ^, il y établit son quartier-général. 

L'empereur du Mexique, Quetlavaca, était oc- 
cupé, pendant ce temps, à pourvoir à la défense 
de sa capitale qu'il faisait fortifier par tous les moyens 
que le peu de connaissapce de l'art militaire laissait 
à la disposition de ses sujets. Il fit remplir $ès ma- 
gasins de provisions , et réunit une grande quantité 
des armes dont on se servait ordinairement à la 
guerre ; il fit faire aussi de longues lances , dont 
l'extrémité fat garnie des épées et des poignards que 
l'on avait pris aux Espagnols, afin de pouyoir ré- 
sister avec plus d'avantage aux charges de la cava- 
lerie. Il enjoignit aux habitants de ses provinces, de 
prendre les armes, et il envoya des ambassadeurs 
à Tlascala pour chercher à détacher les chefs de 
cette république de l'alliance qu'ils avaient faite avec 
,les Espagnols , mais ils n'y purent réussir. Tandis 
que Quetlavaca préparait ainsi seè moyens de dé- 
fense , il mourut de la petite vérole , n^aladie inconnue 
en Amérique jusqu'au moment où elle y fut intro- 
duite par les Européens , et qui ravageait alors Mexico. 
Guatimozin, neveu et gendre de^Montézurna, jeune 
prince distingué par ses talents et sa valeur, monta 
sur le trône du Mexique. ' 

Trois mois s'écoulèrent avant que les brigantins 
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pussent être terminés : Cortez ne voulut pas que ses 
trompes perdissent ce temps dans Tinaction. Il ré- 
duisit par ses armes quelques-unes des villes situées 
aujtpur du lac, et atta<^ha les autres à son parti par 
d'heureuses négociatipns. La plupart des villes qui 
avoisinaient. Mexico avaient été primitivement les 
capitales d'états indépendapts : plpsieurs d'entre elles 
avaient été récemment soumises à l'empire du Mexi- 
que , et portaient ce joug avec impatience. En leur pro- 
n^ttantde les délivrer de l'oppression des Mexicains, 
Cortez porta les peuples des territoires les plus con- 
sidérables à reconnaître la souveraineté de la cou- 
ronne de Castille, et ^ servir d'auxiliaires aux Es- 
pagnols pendapt cette guerre. La défection fut si 
grande, que Cortez réuniç une armé^ de cexit. qua- 
rante mille sujets mexicains pour soutenir ses opé- 
rations contre la capitale. 

Pendant q^e le général espagnol se procurait par 
son habileté des renforts aussi considérables, ses 
propres soldats conspiraient contre sa vie. Quelques- 
uns des anciens partisans de Narvaez avaient désiré 
rester , lorsque le3 autres avaient été renvoyés à Cuba; 
mais Iqrsqu'ilç virent de plus près les dangers qu'ils, 
allaient courir, en attaquant une ville d!un accès 
aussi difficile que Mexico , et défendue par une armée 
aussi nombreuse, leu^ courage les abandonna, et 
leur aversion pour cette entreprise s'accrut encore 
par les machinations d'Antonio Villafragna , simple 
soldat d'un caractère intrigant et perfide. 11 dirigea 
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cette conspiration, dont le but était d'assassiner 
Ck>rtez, et d'élire un nouveau chef. Le complot fiit 
découvert par un des conspirateurs : Cortez, suivi 
de quelques officiers dévoués à sa cause, se rendit 
aussitôt au quartier de Yillafragna, s'assura du 
traître , et saisit un papier qui contenait les noms de 
tous les conspirateurs. Il trouva sur cette liste les 
noms qu'il s'attendait le moins à y voir ; mais comme, 
dans une telle conjoncture, une investigation trop 
stricte eût été dangereuse , il borna son enquête au 
traître Yillafragna, qui futpromptement jugé, con- 
damné , et pendu devant son logement. Cortez ayant 
rassemblé ses troupes, leur fit connaître la justice 
de la peine infligée à Yillafragna ; et il eut l'adresse 
de déclarer que ce traître ayant avalé le papier qui 
contenait la liste de ses complices, et n'ayant voulu 
faire aucun aveu , il ignorait tous les détails de cette 
conspiration, aussi bien que les noms de ceux qui 
pouvaient y avoir pris part. Par ce judicieux pfro- 
cédé, Cortez se ménagea l'avantage de pouvoir sur- 
veiller la conduite de ceux qu'il savait être desaf- 
fectionnés, pendant que ces mêmes individus, persua- 
dés que leur crime ne pouvait plus être découvert, 
s'efforçaient d'en écarter le soupçon , eh redoublant 
de zèle et d'activité. 

Tous lés matériau^ pour la construction des brî- 
gantins était pré|)arés, il fallut faire transporter les 
bois, les fers forgés, les voiles, les cordages et in- 
finité d'âuti^es objets, pendant un trajet de soixante 
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milles par terre à traVerè un pays montagneux et par 
des habitants qui n'avaient ni bêtes de somme ni ma- 
chines propres au transport. Cette pénible corvée fut 
fîlite par huit mille Tiascalans , qui portèrent tous ces 
matériaux sur leurs épaules , sous l'escorte de quinze 
cents guerriers de leur nation. Cortez envoya aussi 
deux cents hommes d'infenlerie espagnole et quinze 
cavaliers, sous le commandement de Sahdo val, avec 
deux pièces de éanon , pour protéger le convoi contre 
lès partis de Mexicains qui, pendant la marche, 
cherchaient à l'intercepter ; ils n'y purent réussir : le 
convoi arriva en entier à Tezcuco. A peu jirès dans 
le même temps, quatre vaisseaux partis d'Hispaniola 
arrivèrent à la Vera-Cruz avec deux cents soldats, 
quati^e- vingts chevaux, deux pièces de canon de gros 
calibi^e, et une quantité considérable de munitions 
de guerre, et d'effets. 

Pour lancer plus facilement les brigantins, on 
employa pendant deiix mois un grand nombre d'In- 
diens à creuser le lit d'un petit ruisseau qui coulait 
de Tezcuco dans lejàc, et l'on en forma un canal 
d'environ deux milles de longueur : ces travaux fu- 
rent achevés en dépit des efforts que firent les Mexi- 
cains pour l'empêcher. Le 28 avril 1 5îi i , toute 
l'armée étant formée en ordre de bataille sur les, 
bords du canal, les brigantins furent lancés j et, pour 
rendre ce spectacle plus imposant, on ne manqua 
pas d'employer les cérémonies religieuses : le père 
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Olmeida bénit ces bâtiments y qui furent immédiate- 
ment, conduits sur le lac. 

Tout étant préparé pour commencer les opéra- 
tions , Ck)rtez résolut d'attaquer Mexico par les trois 
différents quartiers auxquels les chaussées aboutis- 
saient. Sandoval reçut l'ordre de porter sa division 
du coté de Tépéaca; Alvarez fit défiler ses troupes 
par la chaussée de Tabuca ; et Christoval d'Olid par 
celle de Cuyocan. Le générs^l voulut commander lui- 
même les brigantins qui portaient chacun vingt-cinq 
soldats espagnols et une petite pièce de canon. Les 
Mexicains, redoutant les manœuvres de ces vaisseaux, 
cherchèrent à les détruire. Ils couvrirent le lac de 
leurs canots, et firent force de rames pour s'opposer 
aux mouvements de la flotte. Les brigantins passè- 
rent facilement au milieu d'eux , submergèrent plu- 
sieurs de leurs canots , «dispersèrent l'armement , et 
firent un tel carnage des Mexicains, que ceux-ci 
n'éprouvèrent que trop combien la supériorité des, 
Espagnols était encore plus grande sur l'eau que sur 
terr^. Cortez, s'étant rendu maître du lac, forma 
trois divisions de sa flottille , afin de protéger l'ar- 
mée qui défilait sur les trois chaussées. De ces trois 
positions l'attaque fut poussée avec une égale vigueur. 
Il fallut emporter d'assaut les barricades qui avaient 
été élevées sur les chaussées, s'ouvrir un chemin 
par dessus les tranchées,. et rétablir des pont^ par- 
tout où ils avaient été rompus. Les troupesi redou- 
J^laient de courage et d'efforts pour pénétrer dans 
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Mexico, espérant que la réduction de cette ville 
terminerait promptement la guerre. Mais la valeur 
opiniâtre des Mexicains leur disputait le terrain pied 
à pied , et chaque jour les assaillants avaient de nou- 
velles fatigues à essuyer et de nouveaux dangers à 
courir. Pendant tout un mois, les Espagnols conti- 
nuèrent ainsi leurs attaques , sans qu'il leur fôt pos- 
sible d'arriver près de la ville : inférieurs aux Espa- 
gnols par les talents militaires , les Mexicains se 
montrèrent, par cette longue défense, leui^ égaux 
en courage. 

Le général espagnol, voyant qu'un grand nombre 
de ses soldats avaient péri dans cette lutte, et que 
le reste de l'armée était prêt à succomber de fati- 
gue , voulut tenter un grand effort pour s'emparer 
de la ville. Il donna ordre à Sandoval et Alvarez de 
concourir à un assaut général par les chaussées de 
Tépéaca et de Tacuba, tandis qu'il commanderait en 
personne l'attaque du côté de Cuyocan. Les Espa- 
gnols, animés par la présence de leur chef, se pré- 
cipitèrent avec une force irrésistible. Us renversèrent 
les barricades , franchirent les endroits où la chaus- 
sée était rompue, et entrèrent dans Mexico en dépit 
du nombre et des efforts de leurs adversaires. Ce 
succès brillant fut malheureusement l'avant-coureur 
d'un cruel désastre. Julien d'Alderete avait été laissé 
en arrière par Cortez , pour réparer la chaussée , afin 
d'assurer la retraite si les circonstances la rendaient 
nécessaire. Cet officier, trouvant cette occupation 
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peu glorieuse dans un moment oii ses compagnons 
volaient à la victoire, négligea le soin important qui 
lui était con6é, et se hâta inconsidérément de re- 
joindre les combattants. 

L'empereur du Mexique ne fut pas plus tôt informé 
de cette circonstance qu'il ordonna à ses troupes de 
ralentir leurs efforts, afin d'engager les Espagnols 
à s'avancer, tandis qu'il envoyait, par des chemins 
différents , un corps considérable de soldats vers la 
grande brèche de la chaussée. Â un signal donné, 
les prêtres du grand temple comniencèrent à battre 
le tambour consacré au dieu de la guerre. Les Mexi- 
cains , h ce bruit plaintif et solennel qui réveillait 
en eux des sentiments à la fois t*eligieux et guerriers, 
s'élancèrent avec fureur sur leurs ennemis. Les Es- 
pagnols, ne pouvant soutenir cette attaque impé- 
tueuse, commencèrent à se retirer en bon ordre et 
combattant toujours les Mexicains qui les suivaient de 
très-près ; mais lorsqu'ils furent arrivés à la grande 
brèche, la terreur et la confusion furent telles, que 
les cavaliers et l'infanterie se précipitèrent en désordre 
dans les eaux du lac pour regagner leurs vaisseaux ; 
tandis que les Mexicains, dont les canots approchaient 
plus facilement de terre que ne le pouvaient faire les 
brigantins , fondirent de toute part sur lesEspagnols» 
Cortez , au moment où il s^efïbrçaît de sauver quel- 
ques-uns de ses soldats, fut entraîné avec violenée 
par six chefs mexicains ; deux de ses officiers le dé- 
livrèrent aux dépens de leur vie. Cortez reçut dans 
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la mejée plusieurs blessures <langçreuse3. Un grand 
nombre de Tlascalans périrent dans cette malheureuse 
affaire , et plus de; vingt Espagnols furent tués ou 
noyés ; quarante de ces derniers tombèrent vivants^ 
au pouvoir" des Mexicains ^ t furent offerts en sacrir 
fice à leurs divinités sanguinaires. 

La nuit qui survint peu après offrit aux Espagnpls 
un spectacle horrible. Tout Mexico retentissait des 
cris bruyants d'un trioi^iplie barbare, La ville entière 
était illuminée, et le grand tonplere^plendis^it d'un 
tel éclat que l'on apercevait facilement le peuple .ej: 
les prêtres occupés à sacrifier les prisonniers. Lorsr 
qu'ils eurent offert cetholqcapste impie^ ils envoyèrent 
dans ]es provinces voisin^^s l.es têtes dejs Espagnols 
qu'ils avaient immolés , en assurant le peuple qujB le 
diçu de la guerre, apaisé par le sang de ces vic- 
tiines^ avçiit déclaré que, dans l'espace de huit jours , 
les usurpateurs seraiept tous exterminés. Cette pré- 
diction obtint une entière croyAUce chez un peuple 
superstitieux ; leç auxiliaires indiens , accoutumée à 
révérer les mêmes dieux que les Mexicains, et jae 
fiant aveuglément à leurs prêtres, abandonnèrent les 
Espagnols comme une race vouée à la mort. .Cortez , 
Sta.chant bien que. le temps seul les dé tromperait,. sus* 
pendit ses ppérations ^militaires pendant la péirio4^ 
fixée par l'oracle; ses troupes, protégées par les bri- 
gantins , restèrent en sûreté jusqu'à l'expiration du 
teçn^e f^^al. Après un^ preuve au^i fr^pp^^^e de la 
fausseté de cette prédiction, les alliés se réunirent à. 
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Gortez , et ce général reprît aussitôt les travaux du 
siège. 

Averti par ses désastres récents , Cortez changea 
de système ; il fit avancer ses troupes graduellement 
et avec les plus grandes précautions, et fit réparer 
les brèches par les Indiens; ils parvinrent ainsi jus- 
qu'à Mexico. La résistance des habitants était tou- 
jours aussi opiniâtre, et des milliers périssaient dans 
des engagements qui se renouvelaient chaque jour. 
Lès ravages de la famine vinrent augmenter ceux de 
la guerre ; il n'y avait pas moins de âOû,ooo indivi- 
dus dans Mexico pendant le siège ( i ) ;,et les provisions 
que Guatimozin avait faites étaient épuisées par cette 
foule d'Indiens qui étaient venus des campagnes voi- 
sines défendre leur monarque et les temples de leurs 
dieux. La flottille espagnole , croisant dans les eaux 
du lac, empêchait qu'aucun secours ne vînt de ce 
côté, et les Tlascalans et les autres auxiliaires blo- 
quaient toutes les avenues de la ville. 

Pendant que les Mexicaiiîs étaient en proie à ces 
calamités , les Espagnols continuèrent d'avancer jus- 
qu'à ce qu'enfin , le 27 juillet, les trois divisions fu- 
rent parvenues sur la grande place située au milieu 
de la ville. Les trois quarts de Mexico étaient réduits 
en cendres; ce qui n'avait pas été détruit ne pou- 



(i) Robertson's Hist. Amer, note i%x. Ce fait paraît ce- 
pendant difficile à prouver. 
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vatit faire une longue résistance, Guatimozin vou- 
lut isortir de la capitale afin de recruter son armée, 
et dé recommencer la guerre avec plus d'avantage 
dans une autre partie de son empire. Le général 
espagnol , devinant ses in tentions, ordonna aux com- 
mandants des brigantins de surveiller les mouvements 
de l'ennemi; par leiir vigilance et leur activité ils 
parvinrent à s'emparer de l'empereur qui avait tenté 
de traverser le lac dans ufi canot. Aussitôt que les 
Mexicains connurent le sort de leur souverain, ils 
cessèrent de faire aucune résistance; et, le 1 3 août 
i5âi, les Espagnols prirent possession de la petite 
partie de la ville qui n'avait point été détruite (i). 
Ainsi se terliiina le siège mémorable de Mexico , 
après soixante-quinze jours d'attaques continuelles 
qui firent périr un nombre incroyable de ses ha- 
bitants. IjC pillage de la ville fut loin de répondre à , 
l'avidité des conquérants. Guatimozin , prévoyant le 
sort qui lui était destiné, avait fait jeter ses trésors 
dans le lac : les auxiliaires indiens avaient emporté 
à différentes époques la plus grande partie des dé^ 
pouilles de Mexico ; et les Espagnols ne purent re- 
cueillir que la modique somme de i^Ofioo pesos. 
Exaspérés de voir leurs espérances de fortune ren- 
versées, ils accusèrent leur général et ses principaux 
officiers d'avoir accaparé les richesses qui devaient 



(i) On trouve dans Herrera,Dec. 2, lib. 4, c. 11; et 
Dec. 3 , lib. îï , c. 7. les détails de la conquête de Mexico. 
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leur revenir ; leur révolte contraignit Cortez à faire 
mettre à la torture l'infortuoé Guatiniozin pour 
qu'il découvrît l'endroit où il avait caché ses trésors. 
Ce prince supporta ses souffrances avec un courage 
invincible ; et Corlez, frappé d'horreur à ce spectacle 
inhumain, ordonna qu'il fût mis eu liberté. Toute- 
fois la vie de Guatimozin ne fut conservée que pour 
lui faire sentir quelques moments de plus toute l'é- 
tendue de ses malheurs. Sur un léger soupçon qu'il 
avait formé un complot pour esijciter ses anciens su- 
jets à secouer Iç joug de l'Espagpe, Cortez ordofiqa 
que ce monarque , ainsi que les deux caciques de 
Te^cuco et de Tacuba, fût pendu sanj» aucune for: 
milité : ce général ternit ainsi, par des actes de 
cruauté, l'éclat de sa gloire ^pilitairç j^t de ses bril- 
lantes conquêtes. 

Fernaifd Cortez eut dans sa patrie un sort tout 
semblable à celui (de Christophe Çolon^b ; et le fé- 
roce conquérant du Mexique eut a souffrir ^ ainsi q^fç 
l-bomme illustre qui le premier découvrit l'Amérique , 
les effets de la malveillance des ennemis qu'il avait en 
Ëqrope. Pend^igt qu'il ajoutait à la couronne d'Es- 
pagne des domaines imm^nse^, il ne put obtenir dfi 
souverain qu'il servait avec tant de zèle et de succès 
aucune çommissjon ni aucune autorité , et fiii regardé 
<;omme un sujet rebelle. Fonseca,, évêquc de Burgos^ 
et président du conseil des Indes, parvint à faire re- 
présenter la conduite deFernand Cortez comme une 
usurpation faite au mépris de l'autorité royale; et 
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Christoval de Tapia fut envoyé avec une commission 
légale et de pleins pouvoirs pour s'emparer de sa 
personne et saisir ses effets. Heureusement Cortez, 
par des négociations conduites avec beaucoup d'a- 
dresse , déjoua toutes les machinations de ses ennemis. 
L'a voix publique se déclara en sa faveur. Charles Y 
arriva en Espagne à peu près a cette époque ; ce 
monarque suivit Topinion de la nation espagnole, et 
ne se laissa point circonvenir par les intrigues dé 
ses courtisans; il nomma Cortez lieutenant-général 
et gouverneur du pays qu'il venait de conquérir. Les 
exploits de Cortez et de cette poignée d'Ëspagnc^s 
qui l'accompagnaient ont produit des effets plus 
importants qu'il n'en résulta des grands projets qui 
occupaient alors l'esprit des monarques et les càbi'^ 
nets de l'Europe (i). 



t-i** 



(i) Cortez, lorsqu'il eut été établi dans son gouverne- 
ment, rebâtit Mexico qui est maintenant la ville la plus con* 
sidérable et la plus opulente de l'Amérique. 
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3ur le trône, de Léoo. Déclin du 
pouvoir des Omniades. Guerres 
civiles dans le caliiàt. Le trône 
des califes est usurpé anccessive^ 
ment par Almahadi « Suleiman , 
Ali-ben-Hamond. Mortéda est éki 
calife. Il est assassiné pai* ses soir 
dats. On étouffe Ali-ben-Hamond. 
Casim, son frère, monte sur le 
trône. Il en est chassé par Jaiah, 
Casim remonte snr le trône. Il en 
est repoussé encore une fois pac 
Jaiah. Mostahzar est élu» Mort de 
Jaiah. Assassinat de Mostahzar. 
Ehn^stick-Sibillah usurpe leca^ 
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lifât. Sa mort. Accession de Ma- 
faamed-al-Aliah. Il p^rit, ainsi qae 
son visir , dans une émeute pOr 
pulaire à Cordone. Extinction de 
la dynastie des Omniades. XJsnr- 
pations des gouvemears arabes. 
Le califat forme les royaumes de 
Cordone, de Tolède, de Se ville, 
de Grenade , etc. Page m 

^ 

CHAPITRE VIL 

Ëtendne du territoire des chrétiens 
et des Maures en Espagne. Mort 
de Ferdinand. Guk're entre ses 
Hls , Sanche et Alphonse. Ce der- 
nier est renfermé dans un monas- 
tère. Son évasion. Mort de San- 
che. Alphonse réunit à lut seul 
les royaumes de I^on et de Cas- 
tille. Il s^empare des domaines de 
son frère Garcias. ' Il envahît la 
Biscaye/ Siège et prise de Tolède. 
Rodrigue, surnommé le Cîd, 
prend Valence.Réunion des l'oyau^ 
mes arabes de Séville et Cordone. 
Alphonse les attaque. Leur roi 
appelle à son secours JnssefF, roi 
de Maroc. Bataille et défaite des 
chrétiens. Origine du royaume de 
Portugal. Le roi de Maroc s'em- 
pare de Grenade. Il envahit TEs- 
pagne une seconde fois. Il s'em- 
pare de Sévillé et prend lé titre 
de prince des musulmans d'Es- 
pagne. Sa mort. Invasion de l'Es- 
pagne par son successeur, Ali. 
Défaite sanglante des chrétiens. 
Magnanimité d'Alphonse. Sa 
mort. Règne d'Alphonse VII. 
Prise de Saragosse par les chré- 
tiens. Le roi d'Aragon est tué 
dans- une bataille contre les mau- 
res. Prisé d'Alméria. Alphonse 
prend- Andnjar.Il défait les Maures 
près Jaen. Sa mort. Les Maures 
recouvrent leurs possessions. 
^ègne d'Alphonse VIII. Révolu- 



tion en Afrique. Abi Jakoub , roî 
de Maroc , envahit l'Espagne. Sa 
retraite. Il fait une nouvelle in- 
"cnrsion. Il est mis en déroute et 
tué. Son fils Jakoub défait les chré- 
tiens. Sa mort. Son successeur 
Mahomet envahit l'Espagne. Il 
perd tontes ses conquêtes. Mort 
d'Alphonse. Règne de Henri I. 
Sa mort. Avènement de Ferdi- 
nand le Saint. Ses succès contre 
les Maures. Dernière réunion des 
royaumes de Léon et de Castille. 

Page 127. 
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CHAPITRE VIIL 

Puissance des musulmans en £spa< 
gne. F^prit de chevalerie. L'Ara- 
gon est dévasté par les Maures , 
et Valence par les chrétiens. 
Ceux-ci prennent Cordone. Abou- 
Said usurpe le trône de Grenade. 
Prisé de Séville par les chrétiens. 
Mort de Ferdinand. Son carac- 
tère.' Règne d'Alphonse le Sage. 
Héroïsme de don Garcias de Go- 
mez. Le roi de Maroc fait une 
irruption en Espagne. Don Nu- 
gnez de Liara est défait et tué. 
L'archevêque de Tolède éprouve 
le même sort. Malheurs d'Al- 
phonse. Révolte Je son fils San- 
che. Règne de Sanche. TarifF est 
enlevé aux Maures. Magnanimité 
de don Gnsman. Mort de San- 
che. Son caractère. Règne de 
Ferdinand. Gibraltar est enleva 
aux l!»Iaures. Mort de Ferdinand. 
Règne d'Alphonse XI. Troubles 
de Grenade. Guerre entre les chré- 
tiens et les Maures. Abî-Hassan, 
roi de Maroc , envahit l'Espagne. 
Son armée est défaite , et son fils 
est tué. Le roi de Maroc est dé- 
fait, et deux autres de ses fils 
périssent dans la mêlée. Algésîras. 
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est enlevé aux Maures. Mort et 
caractère d'Alphonse XI. P i56. 

CHAPITRE IX. 

Règne de Pierre le Cruel. Sa ty- 
rannie. Guerre heureuse contre 
les maures. Trahison de Pierre 
envers le roi de Grenade. II est 
expulsé du trône par son frère 
Henri de Transtamare. Il est ré- 
tabli dans, ses états par Edouard , 
surnommé le prince Noir. Son in- 
gratitude envers Edouard. Pierre 
est défait et assassiné par Henri. 
RègAe de Henri. Sa mort. Rè- 
gne de Jean. Ses guerres avec le 
Portugal et T Angleterre. Règne 
de Henri III. Ligue que forment 
. les nobles. Guerre avec le Por- 
tugal. Avec les corsaires d'Afri- 
que. Les chrétiens prennent Té- 
tuan. Henri fait des préparatifs 
pour chasser les maures de TEs- 
pagne. Sa mort. Son caractère. 
Règne turbulent de Jean II. 
Guerre funeste entre les chré- 
tiens et les maures. Troubles de 
Grenade. État pitoyable de ce 
royaume. Guerres civiles en Cas- 
tille. Mort de Jean II. Règne de 
Henri Y. Gibraltar est surpris par 
les chrétiens. Henri est déposé en 
effigie. Mariage de sa sœur Isa- 
belle avec Ferdinand d'Aragon. 
Mort de Henri. Avènement de 
Ferdinand et d'Isabelle. Réunion 
des couronnes de Léon, de Cas- 
tille et d'Aragon. Page a 02 

CHAPITRE X. 

Etat de l'Espagne à l'avènement 
de Ferdinand et d'Isabelle. Pré- 
paratifs pour repousser les mau- 
res. Commencement des hostili- 
tés. Les maures surprennent Za- 
faara. Alhama est pris par les chré- 



tiens. Guerre civile dans la ville 
de Grenade. Aboul-Abdallah dé- 
trône son père, n est battu et 
fait prisonnier par les chrétiens. 
Abnl - Hassan remonte sur le 
trône. Ferdinand accorde la li- 
berté au jeune Abdallah. Abul- 
Hassan est déposé de nouveau. 
Son frère Zagal est élu roi de 
Grenade. Guerre entre Zagal et 
son neveu. Le comte de Cabra 
est défait par .Zagal. Succès de 
Ferdinand. Guerre civile dans la 
viUe de Grenade. Zagal est dé- 
fait par les chrétiens. Les habi- 
tants de Grenade abandonnent sa 
cause. Les chrétiens s'emparent 
.de Malaga. Zagal les défait. Fer- 
dinand prend. la ville de Baza. 
Zagal se rend à ce roi. Descrip- 
tion de Grenade. Réduction de 
cette, capitale. Description de 
rAlhambra. Page 240 

CHAPITRE X4. 

Réflexions sur la conquête de Gre- 
nade. Expulsion des juifs de l'Es- 
pagne. Découverte de l'Amérique. 
Circonstances qui amènent cet 
événement. Colomb est rebuté 
par Ferdinand. Récit succinct de 
la découverte duNouveau monde. 
Ferdinand aide le roi de Naples à 
repousser les Français. Situation 
politique de la Castille. De l'Ara- 
gon. Ferdinand réprime les no* 
blés et étend les prérogatives de 
la couronne. Il obtient le titre de 
Catholique. Ses malheurs domes- 
tiques. Révolte des Maures. Fer- 
dinand obtient le royaume de 
Naples. Guerre entre l'Espagne et 
la France. Mort d'Isabelle. Son 
caractère. Intrigues de Ferdinand. 
Conduite du cardinal Ximénès. 
Ligue de Cambrai. Ferdinand 
s'empare de la Navarre. Apprêts 
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' de goerve contré la Wnatoe, Mort tntmes. Conp fatal porté »ax 6- 
de Ferâinand. Son caractère. Cou- ■ beAêd de TEipagae. Page 3 ti^ 
aéqoeDces de son règne. P. 26S. 

CHAPITRE XIlï. 



CHAPITRE XII. 

< 

ATènonent de Charles* Admini* 
•stratièn vigoareuse da cardhud 
.XiméBès. Sa mort. Son earae- 
tère. Tronblcs de T Espagne. Élec- 
tion de CSiarlesau trône impérial 
d^Allemagne.Mécontentenient gé- 
néral des Espagnol». Charles part 
poar rAllemagne. Insorrection 
d*nne grande partie de TEspe^ 
gne. Établissement de la SalMe- 
Jnnte. Guerre des communes con- 
tre Taristocratie et la couronne. 
Exécatîon de don Jnan de Pa^ 
dilla. Condtrite cooragense de sa 
TeuYC. Elle défend Tolède. Sup- 
pression de la révolte des con»> 



Déconverte du Mexique. Expédia 
«tfon de Femand Cortex. Sa qa^.: 
relie avec le gouinemeur de Q%*'- 
ba. Ses guerres avec les ThÉm^- 
lans. «Ceux-'cl se soumettjs^t et. 
stfiyent FernJuKÏ 'Cortet ^ipts la 
guerre dn Msli^tue. T^égcfîàÀÛasui 
avec Montéznma. Mia^é^e ée 
Chohila. Les Espa^ofe et kars. 
alliés sont reçus dans Id capitale 
du Mexique. Sa description et sa. 
situation. Cortez '8*empare de 
reknpereur. Il défidr Tannée de 
Narvaez. Il revient à Mexico. 
Armement général des Mexi- 
cains. Mort de MontCAunà. Ré- 
traite des Espagnols. Siège et 
prise' de Mexico. P^c 34 1» 
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